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Scarlet

 

Lorsque j'ai posé les yeux sur le Dr. Rémy Kerr pour la première fois, je me suis  dit  bêtement, je  suis  tellement  contente  d'être  venue  en  Ecosse. Comment  pourrais-je  ne  pas  l'être  ?  Je  ne  suis  pas  sûre  de  connaître  une seule personne qui ne se serait pas immédiatement perdue dans ses vagues auburn  brillantes  et  ses  yeux  noisette  mousseux.  Il  était  un  véritable  rêve avec un sourire professionnel si chaleureux qu'il aurait pu faire fondre les calottes glaciaires. Je me suis souvent demandée à quoi aurait ressemblé un sourire  authentique  sur  son  visage,  car  même  son  sourire  habituel  était incroyablement charmant.

C'est pourtant ce que je pensais avant de travailler avec le Dr Kerr - ou, comme  moi  et  les  autres  membres  du  personnel  médical  "modeste" l'appelons, Dr Kertin. C'est le meilleur moyen que nous avons trouvé pour le qualifier de crétin sans pour autant offenser les patients.

Mais  maintenant,  ses  mèches  fauves  ressemblent  plus  à  des  flammes qu'à de charmantes tresses de cheveux bien entretenues. Les États-Unis me manquent tellement. Ce n'est pas une maison avec des repas chauds ou des visages aimables qui me manquent, mais simplement le fait d'être loin, très loin du  Dr  Kerr.  J'ai  travaillé  dans  le  commerce  de  détail  pendant  mes études,  souvent  dans  de  grands  magasins,  et  être  près  de  lui,  c'est  comme travailler  le  jour  du  black  friday.  L'anxiété  est  telle  qu'elle  rend  malade, chaque collègue est tendu et supplie pour rentrer, et personne n'est capable de se rappeler la dernière fois qu'il a utilisé les toilettes ou mangé quelque chose.  Le  Dr  Kerr  est  propriétaire  de  son  cabinet,  et  prend  tout  cela  très, très au sérieux.

"Vous avez vu la façon dont il m'a regardé hier quand je suis tombée sur lui dans la salle des fournitures ?" Une des assistantes médicales s'adresse au groupe dans la salle de photocopie en l’imitant. Nous nous retrouvons ici deux fois par semaine pour nos séances de thérapie informelles.

"Non, je suis certaine que c’est comme ça qu’il t’a regardé", ajoute une autre.  Elle  déforme  son  visage  pour  ressembler  à  un  méchant  de  dessin animé,  avec  un  sourcil  excessivement  haut,  et  ses  lèvres  plissées  en  une profonde grimace.

Les  femmes  dans  la  pièce  gloussent  avant  qu'une  autre  ne  prenne  la parole. "Comment un homme qui a tout pour lui peut être si malheureux ?"

Les  accents  écossais  ne  vieillissent  jamais.  Leur  langue  me  semble toujours  étrange,  comme  si  chaque  syllabe  se  battait  pour  ne  pas  être prononcée.  À  l'exception,  bien  sûr,  des  voyelles,  dont  chacune  est  une explosion  exagérée  de  passion.  Il  y  a  certains  membres  du  personnel  et certains  patients  que  je  ne  peux  pas  vraiment  comprendre  sans  leur demander, aussi poliment que possible, de se répéter. Et même dans ce cas, je dois souvent deviner ce qu'ils veulent dire à partir du langage corporel, car  leurs  mots  sont  tout  simplement  prononcés  de  manière incompréhensible.

Cependant,  aussi  horrible  et  méchant  que  puisse  être  le  Dr  Kerr,  son propre  accent  est  séduisant.  Il  a  l'air  sophistiqué  quand  il  parle,  sa  langue roulant sur chaque syllabe au lieu de se débattre avec elle. Je peux imaginer que sa voix est plutôt apaisante dans d'autres contextes où il n'aboie pas des ordres.  Comme  la  narration  d'un  livre  audio  ou  d'une  vidéo  de  cuisine. Ouais, je pense qu'il pourrait en fait avoir une voix apaisante, s'il arrivait à ne pas être si malpoli.

"Qu'est-ce que c'est ?" Une voix appelle de la porte. "Vous devriez avoir honte de parler ainsi du docteur !" Hallie, l'une des plus récentes employées, s'énerve en entrant. Elle agite ses bras vers les assistantes médicales et moi-même  comme  si  elle  voulait  éteindre  un  feu.  Certains  membres  du personnel s'en vont, bien que leurs visages se crispent d'agacement. Ils ne veulent pas céder, mais ils ne veulent pas non plus avoir affaire à elle.

Je fais rouler mes yeux et jette un regard à Cora, mon amie et assistante médicale  principale.  Elle  fait  également  rouler  ses  yeux.  Nous  partageons toutes une même peur et insatisfaction envers le Dr Kerr, excepté quelques privilégiées qui semblent l'idolâtrer. La plupart des employées ont un pari en cours pour déterminer qui, selon elles, a couché ou non avec le docteur. Je ne participe jamais, mais je ne peux m'empêcher de m'interroger sur le statut réel de Hallie, qui se tient là, les mains sur les hanches, comme si elle croyait avoir l'autorité.

Est-ce qu'elle a baisé avec lui et pense désormais être la responsable ? Sa contribution ici est-elle nécessaire, ou même souhaitée ? Je suis peut-être un  peu  trop  têtue  pour  mon  propre  bien,  mais  je  ne  céderai  pas  à  son attitude  sans  fondement.  Plutôt  que  de  suivre  mes  collègues,  je  croise  les bras  et  m'adosse  à  la  photocopieuse.  Je  la  vois  m'observer,  un  feu s'enflammant dans son regard. Sa bouche tressaute, désireuse de me donner un autre coup de langue.

Cependant, avant même qu'elle ne puisse se décider à cracher son venin, Cora s'interpose entre nous. "Qui es-tu pour donner des ordres à quelqu'un comme ça, Hallie ? La dernière fois que j'ai vérifié, c'est moi qui dirigeais ici."

"Alors  tu  devrais  mieux  faire  ton  travail",  rétorque  Hallie,  ses  yeux glacés se rétrécissant.

"Est ce qu’il faut que je te fasse un mot pour que tu t’en aille ? Scarlet, tu as un stylo sur toi ?" Elle me pose la question par-dessus son épaule.

"Je  m'en  vais.  Mets-toi  cet  écrit  dans  le  cul  !"  Les  lèvres  d'Hallie  se retroussent comme un défi, elle tourne les talons et part. Nous la regardons sortir de la pièce en tapant dans nos mains, l'air de rien.

Cora  et  moi  partageons  un  regard,  puis  rions  et  secouons  la  tête.  "Ce travail n'est pas si mal, n'est-ce pas ?" Je demande alors que je rassemble enfin  mes  affaires.  Un  coup  d'oeil  à  ma  montre  me  dit  que  mon  prochain patient  devrait  arriver  d'une  minute  à  l'autre.  Le  Dr  Kerr  refuse  d'étendre son cabinet pour permettre à d'autres médecins de le rejoindre, mais il est tout à fait disposé à me donner, à moi, son assistante, une charge de travail presque équivalente.

"Pas  tous  les  jours.  "  Cora  sourit  et  me  tapote  l'épaule  alors  que  nous quittons enfin la pièce. "Aujourd'hui, c'est vendredi." Cette remarque nous fait à nouveau rire toutes les deux.

Le simple fait de marcher dans les couloirs de ce bâtiment me rappelle que mon travail n'est vraiment pas si horrible. En Amérique, j'avais fait des stages et travaillé dans des cliniques gratuites et des hôpitaux de campagne. Cela  ne  veut  rien  dire  pour  les  Écossais,  mais  les  gens  de  chez  nous comprennent. Ces deux types d'établissements médicaux ont généralement deux choses en commun : un faible financement et une mauvaise gestion.

Je  ne  sais  pas  à  quoi  ressemblent  généralement  les  soins  de  santé  en Écosse, mais le cabinet du Dr Rémy Kerr est à la pointe de la technologie. "Presque  tout  est  automatisé  et  épuré,  et  la  coordination  est  une nécessité absolue.  L'ensemble  du  bureau  a  pour  thème  le  gris  clair  et  le  blanc immaculé, avec seulement une touche occasionnelle de vert émeraude. Le Dr  Kerr  va  apparemment  jusqu'à  l'extrême  pour  que  tout  soit  coordonné. Les infirmières ont fait quelques recherches en ligne et ont découvert que les distributeurs de savon verts avaient dû être commandés sur mesure, et qu'ils n'étaient donc pas bon marché. Des distributeurs de savon.

Mis  à  part  l'attitude  terrible  du  Dr  Kerr,  travailler  ici  est  vraiment  un rêve devenu réalité. Mais, hélas, je sais qu'il ne faut pas croire que quelque chose de bien puisse m'arriver sans conditions. À chaque fois que je partage l’histoire de ma vie avec quelqu’un, la réponse est toujours quelque chose du genre : "ta vie ferait un bon scénario pour une série télévisée".

Comme si je ne le savais pas déjà.

Les petits marqueurs de couleur en haut des portes de la salle d'examen indiquent que mon dernier patient de la journée m'attend. Je fais un sourire et  un  signe  de  la  main  à  Cora,  et  je  me  dirige  vers  la  salle,  m'arrêtant seulement pour frapper légèrement à la porte et prendre le bloc-notes dans la fente.

"Bonjour, Mme McMillan, comment puis-je..."

Mes mots se figent dans ma gorge lorsque je regarde ma patiente et que je  vois  des  larmes  couler  sur  son  visage.  Elle  lève  ses  mains  pour  me montrer  ses  doigts,  qui  sont  légèrement  tordus  de  façon  non  naturelle  et fortement enflés.

Je  sais  que  c'est  horrible  que  ma  première  pensée  ne  soit  pas  de l’empathie envers cette pauvre femme, ni même l'envie d'aller l'aider. Non, il n'y a qu'une seule pensée qui résonne dans ma tête à ce moment-là.

J’ai fait une erreur et le Dr Kerr va me tuer.
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Rémy

 

Pour  la  première  fois  en  huit  ans,  je  vais  prendre  des  vacances.  Mon personnel  n'est  pas  au  courant  car  cela  ne  les  regarde  pas.  Demain  à  la même heure, je remettrai tous mes dossiers au seul autre médecin en Europe en  qui  j'ai  confiance,  un  ami  de  l'université  que  j'ai  personnellement  payé pour  qu'il  vienne  de  Leeds.  Je  sais  que  Martin  pourra  gérer  la  charge  de travail et qu'il ne me contactera qu'en cas de vie ou de mort pendant les trois prochaines semaines.

Demain  soir,  j'embarquerai  dans  mon  propre  avion  à  destination  d'une station balnéaire en Méditerranée. Est-ce que c'est cliché, exagéré, pas assez original ? Absolument. Cependant, je ne veux pas m'éloigner davantage de mes patients ; il y fera plus chaud qu'en Écosse au milieu d'un hiver glacial ; et il y aura là-bas une masseuse qui, je le sais, fera travailler tous les nœuds de mon corps. Une fois que mes muscles auront été transformés en beurre, je profiterai de mon escapade ensoleillée dans une solitude parfaite. Juste le soleil,  un  FPS,  un  cocktail  bien  raide,  et  moi.  Qu'est-ce  qui  pourrait  être mieux ?

Alors que j'épluche une fois de plus les dossiers, remplissant les pages de  petites  notes  pour  Martin,  on  frappe  doucement  à  la  porte.  Une  rage momentanée s'enflamme dans ma poitrine à cause de ce dérangement. Mon personnel  sait  qu'il  ne  faut  pas  me  déranger  quand  la  porte  est  fermée.  Je grince  des  dents  et  respire  calmement,  essayant  de  me  convaincre  que  le personnel ne me dérangerait pas à moins que ce ne soit urgent.

"Qu'est-ce que c'est ?" Je demande.

La  porte  s'ouvre  juste  un  peu,  pas  assez  pour  que  je  puisse  voir  la personne responsable. Pourtant, son accent la trahit immédiatement. "Mme McMillan demande une seconde consultation, docteur."

Scarlet  Wood,  la  rose  américaine  avec  plus  d'épines  que  de  pétales. Alors que je l'avais choisie dans l'espoir que ses origines apporteraient une perspective  nouvelle  à  ma  pratique,  elle  s'est  avérée  être  plus  une  gêne qu'autre  chose.  Bien  sûr,  elle  est  compétente,  mais  elle  bégaie  en  ma présence. Très souvent. Lui parler me prend plus de temps que je ne devrais le  permettre.  Sans  compter  qu'elle  est  beaucoup  trop  amicale  avec  les assistants médicaux et le personnel de bureau, ce qui m'énerve à chaque fois que je le vois. Elle détient la deuxième plus haute autorité du bâtiment, et pourtant elle agit comme si elle était l'amie de tout le monde. C'est la même chose  que  les  parents  qui  préfèrent  être  copains  avec  leurs  enfants.  Les enfants  n'ont  pas  besoin  d'un  ami  dans  leur  parent,  ils  ont  besoin  d'un parent.  Il  en  va  de  même  pour  la  chaîne  de  commandement  dans  tout cabinet médical.

Cependant,  elle  prétend  être  venue  avec  une  situation  urgente.  Une situation  que  je  dois  rapidement  régler  pour  pouvoir  retourner  à  ma paperasse.  Je  laisse  échapper  un  soupir,  me  pousse  du  bureau  et  me  lève. Enroulant mon stéthoscope autour de mon cou, je me dirige vers la porte et l'ouvre  en  grand.  Elle  est  là,  à  quelques  millimètres  de  la  porte,  me regardant maintenant avec des yeux de biche.

Je  ne  peux  pas  dire  que  je  n'ai  jamais  remarqué  à  quel  point  elle  est belle. Elle a des yeux de miel protégés par des cils longs et épais, un nez retroussé qui est une rareté en Écosse, et des joues en forme de pomme qui sont perpétuellement roses. Et puis, bien sûr, il y a la façon dont ses blouses épousent ses courbes. La forme de poire parfaite qui fait que ses pantalons sont bien ajustés sur ses fesses et ses cuisses.

Arrête, Rémy. Ressaisis-toi.

Je  me  dirige  vers  la  salle  d'examen  sans  adresser  un  mot  à  Scarlet, craignant  de  déclencher  une  conversation  que  je  ne  souhaite  pas  avoir,  ni maintenant,  ni  jamais.  Avant  d'atteindre  la  porte,  je  claque  des  doigts  et Scarlet me remet le bloc-notes. Je revois les notes prises la dernière fois. La patiente  s'est  plainte  d'un  épuisement  extrême,  d'une  douleur  dans  le  cou, d'articulations sensibles, en particulier les mains. Scarlet a diagnostiqué une fatigue  chronique  et  l'a  renvoyée  chez  elle  avec  un  somnifère  et  du naproxène  -  et  a  recommandé  un  suivi  dans  quatre  semaines  ?  Quoi  ?  La sonnette  d'alarme  retentit  déjà  dans  ma  tête  lorsque  j'ouvre  la  porte.  Je trouve une infirmière en train de réconforter la patiente qui pleure.

En m'approchant, je vois l'état de ses mains. La courbure de ses doigts est  légère,  mais  manifestement  non  naturelle.  En  jetant  un  coup  d'œil  au dossier,  je  passe  à  la  page  des  informations  personnelles  et  je  vois  que  sa carrière  est  indiquée  comme  étant  tricoteuse  dans  un  atelier.  Ma  rage  est déjà  à  son  comble,  mais  je  la  réfrène  en  m'approchant  de  ma  patiente. Scarlet ne verra ma colère que lorsque nous serons sortis de cette pièce et hors de portée de voix.

"Puis-je voir vos mains, Nancy ?" Je lui demande, aussi doucement que possible. Avec un reniflement et une grimace, elle les soulève vers moi. Je les regarde de plus près, je vois le gonflement autour des articulations. "Eh bien,  ça  ne  doit  pas  être  très  agréable,  n'est-ce  pas  ?"  Elle  fronce  les sourcils,  secoue  la  tête  misérablement.  "Depuis  combien  de  temps travaillez-vous dans ce magasin, Nancy ?"

"Oh, ça doit faire une décennie", murmure-t-elle. Elle me regarde d'un air suppliant. "S'il vous plaît, réparez mes mains. Je ne peux pas perdre mon travail."

Je  lui  tapote  le  bras  et  abaisse  soigneusement  ses  mains.  "Maintenant, Nancy, vous savez que j'ai toujours été un homme honnête. N'est-ce pas ?" Elle  acquiesce.  "Je  ne  peux  pas  en  bonne  conscience  dire  que  j'approuve que  vous  travaillez  encore  là-bas.  Maintenant,  je  vais  vous  expliquer pourquoi,  mais  vous  devez  me  promettre  de  ne  pas  avoir  peur  pour l'instant."

"D'accord," elle acquiesce.

Je m'assieds sur le tabouret en face d'elle, en joignant les mains. "Vos mains me disent que vous avez de l'arthrite. En raison de votre âge, j'ai peur qu'il s'agisse d'une polyarthrite rhumatoïde. Ce n'est pas dû à votre travail. C'est une maladie auto-immune. Mais votre travail doit sûrement l'aggraver, rhumatoïde ou pas."

"Auto-immune ? Ça a l'air sérieux", souffle Mme McMillan.

"Ça  l'est.  Cependant,  nous  ne  devons  pas  en  tirer  des  conclusions hâtives. Ce que je vais faire, c'est demander quelques tests afin de pouvoir potentiellement  écarter  cette  hypothèse.  En  attendant  les  résultats,  je  vais vous  faire  prendre  un  meilleur  anti-inflammatoire  pour  vous  soulager.  "Je regarde l'infirmière, qui hoche la tête en signe de compréhension avant de quitter la pièce pour aller chercher un kit de test sanguin.

"Merci, Dr Kerr, merci", jubile Nancy.

"Pas  besoin  de  me  remercier",  lui  dis-je,  et  je  me  dirige  vers  la  porte. Mes  yeux  se  tournent  vers  Scarlet.  "Pouvez-vous  me  rejoindre  dans  mon bureau ?"
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Je suis d'accord.

Mon cœur bat la chamade dans ma poitrine tandis que je suis le Dr Kerr dans son bureau. Je m'en veux déjà de ne pas avoir pensé à la polyarthrite rhumatoïde avant. Je sais qu'il a le droit d'être en colère, mais je sais avant même que cela ne commence qu'il n'a pas le droit d'être aussi en colère qu'il va l'être.

"Fermez la porte", grogne-t-il quand on entre dans le bureau.

Je fait ce qu’on me dit. Mes yeux balayent la pièce. Il est rare qu'une autre personne soit autorisée à pénétrer dans son bureau. Le personnel est généralement  tenu  de  rester  à  la  porte.  Je  remarque  avec  surprise  que  les couleurs  de  son  bureau  correspondent  à  celles  du  reste  du  cabinet.  Je  me demande  si  ces  couleurs  sont  une  extension  de  sa  personnalité  ou  une manifestation de son souci d'ordre et de précision. Même le bois coûteux de son bureau a été teinté en un gris clair. La petite lampe sur son bureau est de la même couleur émeraude que celle des vieux hôtels américains.

"Vous êtes virée", dit-il sèchement.

Je cligne des yeux. Bien que j'aie anticipé la colère et la morale de toute une vie, je ne pensais pas qu'il s'agirait de me virer. Bon sang, il n'a même pas eu le temps de dire quoi que ce soit. C'est la première chose qui sort de sa bouche !

"Q-quoi ?" Je marmonne sous le choc.

"Je vous ai donné la possibilité de partir dignement en vous licenciant en privé, ce qui est plus que ce que vous ne méritez. Prenez vos affaires et allez vous-en." Il s'assied et reprend son stylo, me licenciant avec un froid glacial. Il agit comme si me renvoyer était aussi simple que de cocher une case  sur  une  liste,  une  petite  formalité  administrative  sans  aucune importance ni conséquence réelle.

« P-Pour avoir mal diagnostiqué un patient ? Vous savez aussi bien que moi  que  la  fatigue  chronique  et  les  rhumatismes  sont  l'une  des  erreurs médicales les plus courantes..."

Je  déteste  bégayer  en  sa  présence.  Ce  n'est  pas  ma  faute  s'il  est si intimidant.

"Je  ne  vous  ai  pas  engagé  pour  que  vous  commettiez  des  erreurs médicales courantes, Mlle Wood", mord-il, ses yeux ne se détachant même pas de sa paperasse. "Je vous ai engagé pour que vous soyez une assistante compétente. Je ne peux pas vous garder si vous êtes incapable de passer à côté d’une foutue arthrite rhumatoïde ou autre."

"Elle  n'a  qu'une  trentaine  d'années  et  sa  principale  plainte  était l'épuisement  !  Elle  a  parlé  de  travailler  de  longues  heures  et  de  ne  pas pouvoir  dormir.  Elle  a  mentionné  que  ses  articulations  lui  faisaient  mal, mais  seulement  brièvement.  Vous  l'avez  entendue  là-dedans,  elle  ne  veut pas  abandonner  son  travail.  Il  est  probable  qu'elle  le  cachait  jusqu'à  ce qu'elle  ne  puisse  plus.  N'importe  quel  assistant  à  ma  place  aurait  pensé  la même chose."

Il  y  a  une  pause  pendant  qu'il  gribouille  sur  ses  papiers.  Puis,  il  me regarde et jette un coup d'oeil à mes pieds pour insister. "Alors espérons que mon prochain assistant aura de meilleures chaussures."

Je ris nerveusement. Jamais dans ma vie, l'envie de gifler quelqu'un n'a été aussi palpable qu'en ce moment. Comment peut-il être aussi pompeux, arrogant, et maintenir des propos aussi extrêmes ? Mes mains s'enroulent et se déroulent rapidement pour me distraire de la chaleur de son visage contre ma  paume.  Est-ce  qu’il  appellerait  les  flics  ?  J'en  doute.  Il  semble  être  le genre  d'homme  qui  n'aimerait  pas  que  les  autres  sachent  qu'une  femme  a pris  le  dessus  sur  lui.  Masculinité  toxique,  narcissisme,  compulsion obsessionnelle...

"Bonne journée, Mlle Wood", dit-il dédaigneusement.

J'hésite entre lui hurler dessus ou espérer qu'il reprenne ses esprits dans les semaines à venir et me rende mon travail. Je n'ai pas le temps de prendre une décision, alors je le fixe et ouvre la bouche sans réfléchir.

"Avoir  plus  d'argent  et  de  pouvoir  que  tout  le  monde  dans  ce  cabinet réuni  ne  vous  donne  pas  le  droit  d'être  aussi  cruel  avec  les  gens.  Ni  de dominer  vos  employés  comme  vous  le  faites.  Merci  de  prendre  cette décision pour moi."

Je  suis  fière  de  moi  pour  la  fluidité  avec  laquelle  les  mots  sortent.  Ils étaient sans défaut : pas d'élévation de la voix, pas de bégaiement. Ses yeux me fixent, mais j'échappe à son regard, lui donnant mon dos en quittant son bureau.

Le  menton  haut,  je  marche  dans  le  couloir,  devant  mes  collègues.  Je sens leurs regards sur moi pendant que je marche, mais je n'ose pas laisser mon regard regarder autour de moi. Je ne peux pas me permettre de laisser quoi  que  ce  soit  me  contrarier.  Si  je  vois  de  l'inquiétude  ou  des  sourires narquois  sur  leurs  visages,  je  pleurerais.  Mes  émotions  se  répandent  dans ma poitrine ; l'inquiétude me fait réaliser que je ne verrai plus les collègues que  j'ai  appris  à  aimer  au  cours  des  huit  derniers  mois.  Les  sourires  ne feraient que me mettre plus en colère, et j'ai tendance à pleurer quand je suis en colère.

Je  fais  un  détour  de  mon  chemin  de  guerre  pour  prendre  une  boîte  en carton  dans  la  salle  de  photocopie,  puis  je  me  dirige  vers  le  vestiaire  du personnel.

Cora  m'appelle  d'une  voix  qui  semble  vouloir  être  un  murmure,  mais elle n'a jamais été du genre subtile. "Que se passe-t-il ?"

"Il m'a viré", dis-je, sans me soucier de garder une voix basse. A quoi bon ? De toute façon, tout le bureau le saura dès que je sortirai d'ici avec ma boîte d’affaires.

"Quoi ? ! Pour quoi ?" Cora halète.

J'essaie d'ouvrir la serrure de mon casier, mes nerfs m'affectent plus que je ne le pensais. Mes doigts tremblent, et je ne peux pas dire si c'est de la rage ou de la colère. Ça n'a pas d'importance, j'ai juste besoin de sortir d'ici. Prenant  une  profonde  inspiration,  j'essaie  à  nouveau  avec  la  serrure. Heureusement, il s'ouvre, et je commence à jeter mes affaires dans la boîte. Vêtements d'entraînement, blouses supplémentaires, petites babioles que le personnel et les patients m'ont données pendant mon court séjour ici. Tout.

"J'ai mal diagnostiqué Mme McMillan. Elle s'est plainte d'épuisement et d'articulations sensibles. Je pensais que c'était la fatigue des longues heures, mais maintenant ses doigts montrent des signes... Ça n'a pas d'importance. Il  m'a  viré.  Je  m'en  vais."  En  racontant  les  événements,  j'ai  un  serrement dans  la  poitrine.  Je  m'énerve  trop.  J'ai  besoin  de  sortir  d'ici.  Je  dois m'éloigner du Dr Kerr.

"Peut-être...  Peut-être  que  je  peux  lui  parler  pour  toi.  Ne  perds  pas espoir.  Tu  es  la  meilleure  assistante  médicale  qu'on  ait  jamais  eue.  Il  doit bien  y  avoir  un  moyen  de  le  faire  revenir  sur  sa  décision.  "Cora  a  l'air désemparée en croisant ses bras sur sa poitrine, appuyée contre le casier à côté du mien.

"Tu le connais mieux que moi. Tu sais que ça n'arrivera pas", je lui dis aussi  calmement  que  possible.  "C'est  fini,  Cora."  En  lâchant  un  soupir,  je pose la boîte et me tourne vers elle. Je peux dire qu'elle est elle-même au bord  des  larmes.  Nous  nous  sommes  rapprochées  pendant  mon  séjour  ici. Tant de nuits tardives pour voir les derniers patients sans rendez-vous, tant de  petits  matins  pour  rattraper  toute  la  paperasse  avant  que  le  Dr  Kerr n'arrive pour la journée. Je la serre dans mes bras. "Nous pouvons toujours être amies. N'est-ce pas ?"

"Bien sûr", dit-elle avec émotion, et elle me serre aussi dans ses bras. En se  retirant,  elle  me  fait  un  petit  sourire  triste.  "Comment  pourrais-je abandonner ma soeur américaine ?"

Le soulagement m'envahit. Je suis en Écosse depuis presque deux ans, et  Cora  est  la  seule  véritable  amie  que  j'ai.  J'ai  une  voisine,  Sally,  qui  est sympathique et fait preuve de compassion, mais c'est tout. Sans ce travail, je ne  sais  pas  combien  de  temps  je  pourrai  rester  en  Écosse.  C'est  bon  de savoir que, au moins pendant mon séjour, j'aurai quelqu'un. Quelqu'un à qui parler, qui se soucie de savoir si je suis toujours vivante ou morte dans un fossé.

"Tu veux aller boire un verre ce week-end ?" Je lui demande, un sourire penaud sur le visage. Je n'ai jamais été du genre à fréquenter les bars, alors cela fait des semaines que je repousse ses demandes de sortie.

"Rien  ne  me  ferait  plus  plaisir",  dit-elle,  radieuse.  "Tant  que  la  neige n'est pas trop abondante."

"La neige ?" Je gémis.

Elle acquiesce et soupire. "La tempête de neige prévue pour ce weekend était censée nous contourner avec juste quelques rafales, mais ils viennent d'annoncer qu'elle va définitivement passer au-dessus de nos têtes."

"Super",  je  grommelle.  Les  hivers  dans  le  nord  de  l'Écosse  sont absolument  misérables.  Froid,  humide,  et  quand  il  neige,  ça  ne  fond  pas avant des semaines ! Je ne suis pas du tout préparée à une tempête de neige ; mes placards sont vides, et je n'ai pas coupé de bois le week-end dernier. Je devrais en acheter pour ne pas geler au milieu de la nuit. "Je ferais mieux d'aller au magasin. Bonne chance avec le Dr. Kertin."

Cora  ricane  et  me  tapote  le  bras.  "Je  ne  manquerai  pas  de  te  tenir  au courant, autour d'un verre, de tout ce que tu auras manqué. Envoie-moi un message."

J'acquiesce et je sors de la pièce avec ma boîte. Juste à l'extérieur, j'ai failli  renverser  Hallie,  qui  arbore  le  plus  grand  sourire  que  j'ai  jamais  vu. Mes lèvres se tendent, prêtes à laisser éclater toute mon agressivité sur elle. Je  pense  à  toutes  sortes  de  choses  méchantes  à  lui  dire,  sur  le  fait  qu'elle irait  plus  loin  dans  la  vie  en  se  faisant  des  amis  plutôt  qu'en  léchant  des bottes. Mais je retiens ma langue, je suis meilleure que ça. Je vaux mieux que de m'abaisser à un tel niveau de mesquinerie.

Je traverse la clinique et sors sur le parking. À ma grande horreur, il y a déjà des flocons de neige qui tombent du ciel. Leur douceur pittoresque est un  contraste  saisissant  avec  ce  que  je  ressens  à  l'intérieur,  ce  qui  ne  fait qu’intensifier  ma  misère.  J'ouvre  la  porte  arrière,  j'y  jette  la  boîte,  puis  je grimpe  sur  le  siège  conducteur.  La  voiture  grince  à  chaque  petit mouvement, une symphonie de sons qui chantent, je suis vieille et à bout de souffle.

C'est la voiture de ma grand-tante, celle dont je suis venue m'occuper en arrivant en Ecosse. Même si je lui ai dit que je n'avais besoin de rien, elle m'a presque tout laissé. La minuscule mais confortable maison avec tout ce qu'elle  contient,  y  compris  son  chat,  et  ce  tas  de  ferraille  de  voiture.  Son argent,  elle  l'a  laissé  à  l'église.  Certaines  personnes  auraient  pu  être bouleversées  par  ça,  mais  je  suis  reconnaissante  qu'elle  m'ait  laissé  toutes les autres choses qu'elle avait. Je n'ai pas vraiment connu cette femme, sauf pendant la dernière année de sa vie, alors je me suis sentie mal à l'aise de recevoir toutes ces choses. Je m'inquiète de l'idée qu'on pourrait se faire de moi, comme si je ne suis venue en Écosse que dans l'espoir de récupérer un héritage,  alors  que  ce  n'est  pas  le  cas.  En  réalité,  je  ne  pouvais  tout simplement  pas  supporter  l'idée  que  la  tante  préférée  de  ma  mère  décède, malade  et  seule.  Je  pensais  bêtement  qu'en  apprenant  à  mieux  connaître Tante Blaire, je me sentirais plus proche de ma mère.

Pourquoi  est-ce  que  je  pense  à  ça  maintenant  ?  Est-ce  que  j'essaie de pleurer ? Peut-être, à un certain niveau de subconscient, oui. Peut-être que j'ai besoin de pleurer pour évacuer toute ma frustration et pouvoir aller de l'avant. Ma vie n'a été qu'un énorme carambolage et le fait d'avoir été virée par  le  Dr  Kerr  n'est  que  la  dernière  voiture  dans  le  tas  de  ferraille.  Cela aura-t-il  un  impact  sur  mon  processus  d'obtention  de  la  citoyenneté écossaise ? Est-ce que je veux même rester en Écosse ? Une partie de moi ne le veut pas, et a tellement envie de retourner dans le chaos réconfortant des États-Unis. Mais que ferais-je de la maison de Blaire ? De la voiture ? Du foutu chat ?

Arrête  ça.  Va  au  magasin  et  va  à  la  maison  avant  de  faire  une dépression totale.

Bien.  Je  respire  profondément  et  j'essaie  de  me  reprendre.  Quand  je tourne la clé, la voiture émet un bruit de grincement inhabituel. Mes yeux se ferment instinctivement, comme si je pouvais faire disparaître le problème à l'intérieur  de  moi-même.  Dernière  tentative.  La  voiture  ne  peut  pas  me lâcher maintenant. Pas juste au moment où il commence à neiger, pas juste après m'être faite virer et que j'ai besoin de m'enfuir.

Eeeeeerrrrrrrrrr rrrrr rrrrr rrrrrrrrrrr.

Merde. Merde. Merde. Je claque mes mains contre le volant à plusieurs reprises.  C'est  ce  qui  m'arrive  quand  je  laisse ma voiture  aux  Etats-Unis. C'est aussi un tas de ferraille, mais au moins c'est un tas de ferraille fiable. La seule raison pour laquelle je l'ai laissée derrière moi est le prix affolant de l'expédition d'une voiture à l'étranger. J'aurais dû le payer.

Bien  que  j'ai  été  éduquée  dans  la  religion  catholique,  je  n'ai  jamais vraiment  adhéré  à  l'idée  d'un  dieu.  Du  moins,  je  n'y  ai  jamais  réellement réfléchi,  sauf  pour  reconnaître  que  je  ne  veux  pas  consacrer  mon  temps  à adorer  un  créateur  qui  me  rend  la  vie  si  pénible  et  remplie  d'épreuves. Cependant, poussée par un désespoir profond, je me surprends à murmurer une prière dans mon souffle.

Je fais des promesses que je sais que je ne tiendrai pas, même en jurant que j'irai à nouveau à l'église de Blaire. J'ai assisté aux messes pendant un mois  après  sa  mort,  mais  ce  n'était  pas  pour  moi.  Même  la  perte  du  seul membre  de  la  famille  à  m'avoir  montré  un  soupçon  de  gentillesse  n'a  pas suffi à me rendre religieuse. Mais si cette voiture démarre...

J'essaie à nouveau de mettre le contact, pour que la même harmonie de bruits résonne. J'enfouis mon visage dans mes mains et je crie. Je crie aussi fort  que  je  peux  dans  le  tissu  de  mon  manteau.  Ma  gorge  me  fait  mal  à cause  de  la  pression  et  de  la  tension.  Les  vaisseaux  sanguins  de  ma  tête semblent  prêts  à  éclater  avant  que  je  ne  m'essouffle  enfin.  Les  choses peuvent-elles empirer ? Bien sûr que oui. Je le sais déjà.

Je sors de la voiture et je prends ma boîte en carton avec moi. Je vais juste y aller à pied. Du travail à la maison, il y a trente minutes de route, ce qui  veut  dire,  quoi,  deux  heures  de  marche  ?  Probablement  plus. L'arithmétique  n'a  jamais  été  mon  point  fort,  alors  je  ne  me  donne  même pas  la  peine  d'essayer  de  calculer.  De  plus,  la  neige  va  rendre  le  trajet encore  plus  long.  Je  me  rappelle  que  j’ai  également  besoin  d'aller  au magasin.  Je  gémis.  Comment  suis-je  censée  transporter  du  bois  de chauffage, des provisions et ma boîte ? Ok, nouveau plan. Je vais d'abord passer  à  la  maison,  puis  aller  au  marché  du  coin  et  prier  pour  qu'ils  aient tout ce dont j'ai besoin.

Mais la neige s'accumule déjà sur le sol. Les trottoirs sont complètement recouverts, et le vent commence à se lever, faisant tomber la neige plus fort et plus vite. N'y pensez pas. Il suffit de le faire.
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En  l'espace  d'une  demi-heure,  le  temps  passe  d'une  simple  rafale  à  un véritable  blizzard.  Bien  sûr,  je  me  retrouve  coincée  à  marcher  jusqu'à  la maison dans un blizzard. Quelle meilleure façon de terminer l'une des pires journées que j'ai eues de l'année ? Comme si cela ne suffisait pas, je viens de  réaliser  que  l'un  des  sacs  en  plastique  dans  la  boîte  contient  la  tenue d'hier, celle que j'ai négligé de prendre avec moi et de laver après qu'elle ait été  généreusement  recouverte  du  vomi  d'un  patient.  L'odeur  est  presque suffisante pour que j'abandonne la boîte, mais je n'ai pas l'habitude de jeter des  vêtements  en  parfait  état.  Mes  autres  blouses  sont  là  aussi,  ainsi  que mes affaires de sport.

Sans parler des babioles contenues dans la boîte, dont beaucoup, à mon sens,  sont  inestimables  et  irremplaçables.  Aussi  petites  soient-elles,  les petites  représentations  d'affection  et  de  gratitude  signifient  tout  pour  moi aujourd'hui.

Mes bras sont de plus en plus fatigués, et mon corps tout entier tremble. Au moins, c'est le froid qui me fait trembler, plutôt que la colère. J'espère que  l'épuisement  physique  sera  suffisant  pour  me  permettre  de  trouver  un sommeil profond et confortable lorsque j'atteindrai enfin mon lit.

La  neige  commence  à  tomber  si  abondamment  que  je  peux  à  peine distinguer le paysage autour de moi. C'est comme si la petite ville endormie de Braescoe était en train de disparaître. Je ne peux même plus distinguer les panneaux de signalisation, heureusement je connais le chemin par cœur, mais je commence à m'inquiéter d’arriver après la fermeture du magasin. Je n'ai pratiquement pas avancé dans mon voyage. Je vais marcher dans le noir et les magasins vont sûrement fermer tôt à cause de la tempête de neige. Ma seule  solution  est  de  demander  à  Sally  du  bois  et  des  provisions  quand j'arriverai à la maison. Je le redoute déjà, j'ai toujours été si indépendante que demander de l'aide, quelle qu'elle soit, me met trop mal à l’aise. Avoir besoin d'aide signifie que je suis vulnérable. Foutu égo.

Je  m’imagine  déjà  le  visage  doux  et  âgé  de  Sally,  rempli  de  pitié  et d'empathie. Je déteste ça. Je déteste la pitié. Je me plains assez comme ça, je n'ai pas besoin de la pitié des autres par-dessus le marché.

Le  trafic  de  l'après-midi  commence  à  s'intensifier,  et  j'espère  à  moitié que quelqu'un s'arrêtera pour sauver mes pauvres orteils des engelures. J'ai même jeté un regard plein d'espoir à quelques voitures lentes, mais elles ne se déplaçaient lentement que pour éviter de glisser. De nombreuses voitures sont  passées,  mais  aucune  ne  s'est  arrêtée  pour  m'aider.  Non  pas  que  cela me  dérange.  Beaucoup  trop  d'articles  de  presse  et  de  programmes  sur  les vrais  crimes  m'ont  appris  à  ne  faire  confiance  à  personne.  Au  bout  d'un moment, le bruit des pneus qui crissent sur la neige devient un bruit de fond dans mon oreille, et je l'ignore.

"Mais qu'est-ce que vous faites ? Vous essayez d'attraper la mort ?"

La voix est trop familière dans ses notes fluides, douces et envoûtantes pour que je me demande à qui elle appartient, mais c'est un tel choc que je dois  me  retourner  et  regarder.  Bien  sûr,  le  Dr  Rémy  Kerr  est  presque  à l'arrêt  à  côté  de  moi  dans  sa  brillante  Mercedes  AMG  gris  bronze.  Mes sourcils se froncent immédiatement.

"Pourquoi  diable  vous  en  souciez-vous  ?"  Je  claque  des  dents,  me détournant de lui.

"Je suppose que ce tas de ferraille est tombé en panne", commente-t-il, avec une pointe d'humour dans la voix.

"P-p-p-possible",  je  mords  mes  lèvres,  je  me  sens  incapable  de  garder ma mâchoire stable pour parler de manière fluide. Au moins, c'est évident que ce n'est pas un bégaiement. Ce n'est plus mon patron, donc je n'ai plus peur de lui. Je veux juste qu'il me laisse tranquille. La dernière personne à qui j'ai envie de parler en ce moment, à l'un de mes plus bas moments, est l'homme qui en est responsable.

Il soupire bruyamment. "Vous voulez faire un tour ?"

Sa  pétulance  me  fait  grincer  des  dents.  Je  comprends  que  le  Dr  Kerr essaie  d'être gentil pour  une  fois,  mais  il  ne  peut  même  pas  proposer  son aide sans passer pour un parfait connard.

"Je préférerais mourir de froid, merci."

"Je ne vais pas demander à nouveau."

Je  le  regarde  fixement.  Il  est  assez  beau  et  dur  pour  être  le  fils  du Diable,  n'est-ce  pas  ? C'est  quelque  chose  que  Tante  Blaire  dirait.  Je suppose qu'elle a laissé sa marque sur moi.

"Je ne vous demande rien."

Il me lance un regard noir, comme si j'avais fait quelque chose de mal, avant de remonter sa vitre et de partir à toute vitesse sur la route. Je ne peux retenir  un  rire  amer.  Oh  mon  Dieu,  quel  cauchemar  cet  homme  !  S'il parvient un jour à se marier, je prie pour cette pauvre femme. Je regarde sa voiture s’engouffrer dans une rue et tourner à gauche. Bon débarras.

Mais dès que la voiture est hors de vue, le froid m'envahit à nouveau. Je tremble tellement que je peux à peine plier les doigts, et la position de mes mains autour de la boîte devient insupportable. C'est ma faute si je n'ai pas vérifié  la  météo,  n'est-ce  pas  ?  Je  n'ai  que  mon  manteau  sur  moi.  Pas  de gants, pas d'écharpe, pas de bottes ni de chapeau. Je ne me souviens même pas  de  la  dernière  fois  où  j'ai  vérifié  la  météo,  car  j'ai  pris  l'habitude  de voyager avec un pull et un parapluie pour le temps écossais.

Je  devrais  peut-être  m'arrêter  dans  un  magasin  sur  le  chemin  de  la maison. Je ne pourrais sûrement pas acheter grand chose, mais je pourrais au  moins  me  réchauffer  un  peu  avant  de  faire  le  reste  du  trajet.  Mes vêtements sont humides à cause de la neige, ce qui me donne encore plus froid, et la nuit tombe rapidement.

J'entends  à  nouveau  une  voiture  ralentir  à  côté  de  moi.  Avant  que  je puisse tirer une conclusion, cette même voix me grogne dessus.

"Montez dans cette foutue voiture."

Il est revenu ? Pourquoi ?

Je ne regarde même pas vers lui, je continue à marcher. "Aux dernières nouvelles, je ne suis plus votre employée. Vous ne pouvez pas me dire ce que je dois faire."

"Donc  vous  allez  laisser  votre  entêtement  et  votre  aversion  pour  moi vous faire attraper une pneumonie et potentiellement des engelures sur vos orteils ? Vous n’êtes pas assez habillée pour ça, et ça ne peut qu'empirer. De plus,  il  commence  à  faire  sombre.  Je  ne  peux  pas  vous  laisser  dehors comme ça."

Je  peux  presque  jurer  qu'il  y  a  dans  sa  voix  un  soupçon  d'inquiétude sincère,  mais  même  si  c'est  le  cas,  elle  est  masquée  par  des  tons  lourds d'agacement et d'exaspération. Je ne le regarde toujours pas.

"Je pense que dire que je ne vous aime pas est un euphémisme", dis-je. "Vous  êtes  la  dernière  personne  sur  terre  que  j'ai  envie  de  côtoyer  en  ce moment."

"Je n’en doute pas", réfléchit-il. "Mais j'essaie de faire ce qui est juste."

"Ce qui est juste ?" Je m'exclame. "Qu'est-ce qu'il vous arrive ? Est-ce que  votre  conscience  vous  rattrape  après  m'avoir  viré  pour  une  raison ridicule ?" Mes yeux se tournent finalement vers lui. Il a l'air négligé. Le Dr Kerr n'a jamais l'air négligé. Pendant un instant, je me demande s'il va bien, puis je me rappelle rapidement que je ne devrais pas m'en soucier.

"Non",  répond-il  sèchement.  La  voiture  s'arrête  complètement  et  ses yeux verts me brûlent à travers la neige qui tombe. "Montez dans la voiture, Scarlet. Il ne reste plus beaucoup de temps avant que le blizzard ne s'abatte sur nous."

Je tourne mon visage vers le ciel, dans la neige battante. Ce n'est pas un véritable blizzard ? L'inquiétude s'empare de moi et je me retourne vers lui avec  un  lourd  scepticisme.  Même  à  quelques  mètres,  je  peux  sentir  la chaleur qui s'échappe de sa fenêtre. Je n'ai toujours pas envie d'être près de lui. Aussi idiot que cela puisse paraître, c’est ma fierté qui est en jeu.

Mais je sais qu'il a raison. Il neige trop fort et il commence à faire très sombre.  S'il  me  dépose  assez  tôt,  j'aurai  peut-être  encore  le  temps  d'aller chercher du bois et des provisions au magasin. Je n'y arriverai jamais toute seule, pas avec mes chaussures trempées qui me pèsent déjà.

L'idée  que  mes  chaussures  mouillées  et  boueuses  puissent  abîmer l'intérieur  de  sa  Mercedes  est  suffisante  pour  que  je  finisse  par  hocher  la tête. "Bien."
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Je  ne  sais  pas  ce  que  je  fais,  pourquoi  est-ce  que  je  propose  à  Scarlet  de l’emmener ? Bien que, proposer n'est pas le mot correct, n'est-ce pas ? J'ai insisté pour qu'elle monte dans ma voiture. Je ne peux pas m'en empêcher. Elle  a  l'air  ridicule  en  pataugeant  dans  la  tempête  de  neige  dans  ses chaussures  de  travail  et  sa  blouse.  Comment  une  personne  peut-elle  être aussi  peu  préparée  ?  Je  resserre  ma  prise  sur  le  volant,  me  rappelant  que moi  aussi  j'ai  négligé  de  vérifier  la  météo  aujourd'hui.  Mes  vacances  sont probablement gâchées, et je n'ai même pas commencé à réfléchir à la façon de remédier à la situation. Je suis frustré, mais chaque chose en son temps : sortir le nigaud de la neige.

Je la regarde grimper sur le siège passager. Tout comme sa boîte, elle est trempéee par la neige, et je peux entendre le claquement silencieux de ses dents. Sans un mot, je monte le chauffage et je commence à conduire.

"Je  v-v-vis  sur  T-Tansy  Road.  Après  Brimmond  Street",  dit-elle.  Ce bégaiement,  qui  m'a  toujours  agacé,  suscite  maintenant  un  peu  de  pitié. J'espère qu'elle pourra se réchauffer rapidement. Même si je maintiens ma décision de la renvoyer, je ne souhaite la maladie à personne.

"C’est  noté",  je  marmonne.  Bon  sang,  elle  habite  loin.  Elle  n'y  serait certainement pas arrivée avant d'attraper la mort.

Alors  que  je  me  dirige  vers  le  cœur  de  Braescoe,  les  routes  sont  déjà recouvertes  d'une  fine  couche  de  neige  fondue,  et  la  neige  tombe  si abondamment que je peux à peine voir. Je risque d'être bloqué par la neige dans  ma  maison  de  ville.  Cette  prise  de  conscience  m'anéantit.  Je  me demande combien de temps je vais rester coincé là-dedans. Quelques jours ? Une semaine ? Plus longtemps ? Je ne peux pas supporter cette idée. Si l'on  doit  me  priver  de  mes  vacances,  je  veux  au  moins  profiter  de  mon séjour à la campagne. Mais puis-je y arriver sans me mettre en danger ? Et surtout avant que les routes ne soient trop mauvaises ? Ce n'est pas un long trajet, à peine vingt minutes de la ville, par beau temps.

"Regardez sur google dans quelle direction se déplace la tempête", je dis à Scarlet.

"Pardon ?" rétorque-t-elle tout de suite.

Je l'ai regardée et j'ai froncé les sourcils.

"Je ne suis plus votre assistante, je vous rappelle. Vous ne pouvez plus juste m’ordonner des choses. Mais si vous me le demandez peut-être que je le ferai."

"Je  sauve  vos  orteils  et  vos  poumons  en  vous  offrant  cette  balade,  et vous ne pouvez même pas googler quelque chose pour moi ?". Je m'insurge. Un  rapide  coup  d'œil  à  son  visage  me  donne  ma  réponse.  Son  visage  est déformé  dans  une  expression  qui  crie  "essayez-moi".  Oh,  quelle  femme diabolique et têtue. Je laisse échapper un souffle lourd, "Scarlet, pourriez-vous s'il vous plaît regarder dans quelle direction va la tempête ? S'il vous plaît."

Il y a un silence tendu avant qu'elle ne sorte son téléphone et commence à taper sur l'écran. Elle tremble encore violemment, sans doute à cause de ses  vêtements  mouillés.  "Ça  dit  qu’elle  est  a-a-au-dessus  de  nos  têtes maintenant, mais elle se dirige vers l'ouest."

L'enfer. Le domaine est à l'ouest. Je n'aurai pas le temps de la déposer et d'y  arriver.  Décision  prise,  je  fais  un  tour  qui  m'emmène  hors  du  centre ville.

Quelques  minutes  passent  en  silence  alors  qu'elle  pianote  sur  son téléphone. Elle parle enfin, disant exactement ce que j'attends d'elle.

"Où allez-vous ? Ce n'est pas le chemin de Tansy Road."

Elle est en panique, et je sens la colère rapidement monter en elle. On dirait qu'elle s'est un peu réchauffée ces dernières minutes, au moins assez pour empêcher ses dents de claquer.

"Je suis au courant", je lui dis d'un ton égal.

"Où m'emmenez-vous alors ?" demande-t-elle. "J'ai un spray au poivre, je vais..."

"Ce  n'est  pas  nécessaire,  n'est-ce  pas  ?"  Je  murmure.  "Ecoutez,  désolé pour  le  dérangement,  mais  la  tempête  est  trop  forte.  Mon  domaine  est  à vingt minutes de la ville. On dirait que vous allez devoir venir avec moi." Je déteste ces mots alors même que je les prononce. Je n'ai pas plus envie de me  retrouver  avec  ma  toute  récente  ex-employée  qu'elle  n'a  envie  de  se retrouver avec moi. Mais c’est la seule solution pour que je puisse atteindre le domaine en toute sécurité, et c'est comme ça.

"Vous plaisantez ?" demande-t-elle, sa voix sonnant avec une véritable intrigue. Comme si elle pensait que je pouvais vraiment me moquer d'elle.

"Non," je le dis clairement. "Mon domaine est à l'ouest. Si la tempête se dirige dans cette direction, nous pourrons éviter le pire. Au moins jusqu'à ce qu'on y arrive. Votre maison est encore à vingt minutes de mon chemin, ce qui signifie que je devrais conduire pendant le pire de la tempête."

"Alors pourquoi m’avez-vous proposé de me déposer ?" demande-t-elle d'un ton direct.

Elle  a  le  droit  d'être  en  colère,  mais  il  se  trouve  que  je  m'en  fiche. "C'était un oubli. Pardonnez-moi de ne pas vouloir que vous tombez malade ou que vous vous blessez dans la neige."

"On dirait presque que vous vous souciez de moi", se moque-t-elle.

"Je  vous  assure  que  je  ne  me  soucie  pas  plus  de  vous  qu'un  étranger dans une boutique", lui dis-je. Je n'apprécie pas son ton.

"Je  dois  m'occuper  d'un  chat.  Je  ne  peux  pas  le  laisser  seul  dans  cette situation", rétorque Scarlet.

Je soupire et passe une main dans mes cheveux pour la millionième fois. "Alors vous êtes la bienvenue à marcher le reste du chemin. Je ne vais pas m'arrêter."

Pas de réponse, alors je lui jette un autre regard. Un regard, c'est tout ce que je peux faire, la neige tombe trop dangereusement pour un regard plus long. Oh, elle est énervée. Ses sourcils se rejoignent et recouvrent ses yeux, qui se rétrécissent d'une manière assez menaçante. C'est une beauté qui tue, c'est  sûr,  et  elle  semble  prête  à  mériter  ce  titre  avec  ma  tête.  Je  lève  une main,  lui  faisant  signe  de  se  calmer.  "Y  a-t-il  un  voisin  que  vous  pouvez appeler pour s'occuper du chat jusqu'à votre retour ? J'espère que vous savez que je ne ferais pas ça si ce n'était pas nécessaire. Enfin, à moins que vous ne me proposiez de rester chez vous."

Elle n'a pas besoin de savoir pour ma maison de ville. Ce ne sont pas ses affaires. Pour autant qu'elle le sache, ma propriété de campagne est la seule maison  que  j'ai.  Scarlet  m'analyse,  puis  se  dégonfle  un  peu.  "Je  ne  vous aurais jamais laissé passer le trottoir."

J'ai  l'impression  qu'elle  me  traite  comme  une  ordure,  et  ça  m'échappe comme de l'eau. "Eh bien, alors. Y a-t-il un voisin que vous pouvez appeler pour le chat ?"

"Oui",  murmure-t-elle.  Elle  sort  à  nouveau  son  téléphone  et  le  porte  à son oreille. J'entends deux sonneries, puis un clic. "Salut, Sally. Est-ce que tu  m'entends  ?.  Je  suis  un  peu  coincée  dans  ce  blizzard...  Non...  Non, n'essaie pas de partir. Ok ? Je vais m'en sortir. En sécurité et au chaud, tout ça. Ecoute, tu peux t’occuper de Hughie pour moi ? Il devrait avoir tout ce dont il a besoin à la maison. Je ne peux pas venir le chercher, et je ne veux pas  qu'il  ait  faim  ou  froid...  Merci,  Sally.  Merci  beaucoup.  Oui,  je  vais vérifier. Prends soin de toi." Elle laisse tomber son téléphone sur ses genoux et s'appuie contre la fenêtre. "Vous avez de la chance que ma voisine soit une sainte."

"La chance n'a rien à voir avec ça", je murmure.

"Je suppose que le kidnapping ne nécessite pas de chance, alors. Juste de la stupidité."

Je déteste ça, mais je ne peux pas empêcher le contraire. Je glousse un peu. Aussi méchante qu'elle soit, Scarlet pourrait bien être un peu drôle. Je pense que son séjour au domaine ne sera rien d'autre que de la misère pour nous deux, mais au moins elle pourrait m’inspirer un rire ou deux. Pendant notre chemin vers la campagne, une odeur me frappe. C'est aigre, piquant et répugnant.  Je  fronce  le  nez  et  regarde  vers  elle.  "Qu'est-ce  que  c'est  que cette odeur ?"

"Des blouses avec du vomi dessus", répond-elle avec légèreté.

Quand mon air renfrogné s'accentue, elle ricane. Mon mécontentement la fait rire ? Quelle invitée cruelle.
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Je n'aurais jamais dû mettre les pieds dans sa voiture. J'aurais dû continuer à marcher.  J'aurais  dû  faire  tout  et  n'importe  quoi  pour  éviter  d'être  traînée chez  Rémy  Kerr.  Juste  quand  je  pensais  que  les  choses  ne  pouvaient  pas empirer, elles ont empiré. Rapidement. Alors que nous roulons à travers la campagne hivernale, je commence à me demander si je ne suis pas en train de  dormir  et  si  ce  n'est  pas  une  sorte  de  cauchemar  bizarre  et  surréaliste. C'est  l'explication  la  plus  réaliste  de  cette  situation.  Ça  semble  comique, scénarisé et absurde.

Se retrouver bloquée par la neige avec le patron qui vient de vous virer ressemble à un sketch de comédie.

Il n'y a plus un mot entre nous, et il ne met même pas la radio. Les seuls sons sont la chaleur qui s'échappe des bouches d'aération à pleine puissance, et le vent sur les côtés de la voiture. Plus nous nous éloignons de la ville, plus  la  neige  est  fine.  Je  suppose  que  c'était  la  chose  la  plus  sûre  à  faire après tout. J'ai vérifié les images satellites, on dirait que la tempête est juste au-dessus de Braescoe. Même si je veux prétendre que je ne me soucie pas de lui, je sais que je n'aurais pas bien dormi en me demandant s'il lui était arrivé quelque chose à cause de moi. Le fait que j'ai accepté de monter dans sa voiture au départ, puis de refuser de prendre les mesures les plus sûres par la suite m'aurait fait me sentir responsable de son sort.

La différence entre lui et moi si les situations étaient inversées, c'est que je ne pense pas qu'il en perdrait le sommeil. Il est tellement égoïste. Enfin. Il  a  quand  même  fait  demi-tour  pour  venir  me  chercher. Non.  Arrête d'essayer de le comprendre. Le Dr Kerr ne vaut pas la peine de se prendre la tête.

La  neige  reprend  de  la  vitesse  et  de  l'épaisseur  alors  que  nous franchissons une porte en fer. Je cligne des yeux en voyant ce qui se trouve devant moi. Une forteresse de pierre brune, haute de trois étages, avec trop de fenêtres pour les compter, et beaucoup de rebords. Des parties du toit se rejoignent  en  pointe,  et  il  y  a  de  véritables tours au  loin.  Des  buissons touffus de feuilles, si bien taillés que je peux mesurer les chutes de neige, entourent  ce  que  je  peux  voir  du  domaine.  L'allée  se  courbe  jusqu'aux marches de l'entrée, qui me font penser à un grand escalier.

"Vous  vivez  dans  un  château  ?  "Je  m'exclame.  Je  continue  à  l'étudier alors que nous nous rapprochons.

"C'est  un  domaine,  pas  un  château.  Grand-père  l'a  toujours",  murmure Rémy.

Je  cligne  lentement  et  longuement  des  yeux  en  essayant  d'accepter  ce qu'il vient de dire. Le fait que sa famille possède un château quelque part m'étonne. J'ai toujours su que le docteur avait de l'argent, mais je n'aurais jamais pensé qu'il en avait autant.

"Je  vois",  je  respire.  J'étudie  toujours  le  bâtiment,  en  essayant  de  tout assimiler. Il y a juste tellement de choses.

"On est arrivés. Vous pouvez sortir avant que cette boîte n'empeste ma voiture plus qu'elle ne l'a déjà fait", dit-il en coupant le moteur.

Je déteste le fait que j'aime la façon dont son accent rend les remarques les plus acerbes si charmantes.

En roulant les yeux, je sors et je tourne mon visage vers le château. Je me  fiche  qu'il  dise  que  ce  n'est  pas  un  château,  ça  y  ressemble  pour  moi. Les bouts de toit pointus me rappellent les tours des vieux contes de fées. S'il  n'appartenait  pas  au  Dr  Kerr,  ce  serait  un  endroit  idéal  pour  une escapade  de  week-end.  Comme  la  maison  Biltmore  en  Caroline  du  Nord. Mon  collège  avait  réservé  un  voyage  d'une  nuit  pour  cette  maison,  mais mon père n'a pas pu se donner la peine de signer les formulaires, et encore moins de payer les frais.

Non. Ce n'est pas le moment de penser à lui. Je sais que je suis dans un mauvais  état  d'esprit  quand  mon  père  me  vient  à  l'esprit.  Je  dois  m'en débarrasser,  mais  cela  me  semble  impossible  maintenant  que  je  vais  être piégée  avec  le  Dr  Kerr  pendant  une  durée  indéterminée.  Je  regarde  les collines  et  elles  sont  déjà  recouvertes  de  quelques  centimètres  de  neige. Cela me pétrifie. Combien de neige doit-il encore tomber ?

"Allez-vous rester dehors dans le froid ou allez-vous entrer ?" Demande le Dr Kerr, brisant le cours de mes pensées.

Je  me  dépêche  de  monter  les  escaliers,  en  essayant  d'éloigner  mes pensées. Ça va être difficile de ne pas être obsédée par le...

J'entre  dans  le  hall  d'entrée  et  mon  train  de  pensée  s'envole immédiatement. Je pouvais voir de l'extérieur que la maison était immense, mais  rien  ne  m'avait  préparé  à  ça.  Le  plafond  du  foyer  est  haut  de  deux étages. Deux étages massifs. Les murs sont tapissés d'œuvres d'art, pour la plupart  baroques.  Un  chandelier  domine  le  plafond.  Je  n'arrive  pas  à  me faire  à  l'idée  de  sa  taille.  Ce  n'est  pas  un  luminaire  traditionnel,  il  n'a  pas l'air  d'être  à  sa  place  dans  un  tel  endroit,  mais  il  l'est.  Les  lumières  sont dispersées dans un labyrinthe métallique qui rappelle vaguement une salle de sport. Pas une salle de gym ordinaire, mais une salle de gym issue d'un rêve surréaliste dans laquelle on peut se perdre.

"Je vous ferai faire un petit tour une fois que nous serons changés", me dis le Dr Kerr. "Je vais d'abord vous montrer les chambres d'amis."

J'acquiesce  et  le  suis  jusqu'à  l'escalier  à  gauche  du  foyer,  jumeau  de l'escalier de droit. Mes yeux écarquillés n'arrivent pas à saisir l'ampleur et l'extravagance  de  cet  espace.  Portraits  de  personnes,  peintures  à  l'huile  de paysages, et même parfois des installations d'art moderne. Ils ne devraient pas  aller  si  bien  ensemble,  mais  c'est  le  cas.  Cela  ne  ressemble  pas  à  la coordination  rigide  du  bureau.  Mes  pensées  reviennent  sur  le  fascinant luminaire. Je me demande si les objets modernes ont été choisis par le Dr Kerr  et  si  tout  le  reste  lui  est  antérieur.  Ou  est-ce  que  tout  est  de  lui  ? S'intéresse-t-il à l'art classique et moderne ? Je veux demander, mais je ne le ferai pas. Je ne veux pas qu'il pense que j'essaie d'être amicale.

En  haut  des  escaliers,  le  Dr  Kerr  me  montre  le  hall  de  gauche.  "Vous pouvez choisir la chambre que vous voulez. Si vous voulez des vêtements, la  dernière  chambre  à  gauche  est  celle  de  ma  sœur  quand  elle  vient  en visite. Il devrait y avoir un dressing complet là-dedans."

"J'ai quelques pièces de rechange. C'est bon," je murmure. Je n'aime pas l'idée de m'habiller avec les vêtements de sa sœur. Bon sang, je ne savais même pas qu'il avait une soeur. J'ai mon sac de sport et des blouses propres de  rechange,  ainsi  que  des  blouses  sales  qui  ont  encore  besoin  d'un  bon lavage. Je ne devrais pas avoir besoin de plus que ça. J'espère pouvoir partir demain dans la matinée.

Nos regards se croisent, et je me décale un peu maladroitement. Je sens que je suis censée le remercier. Mais pourquoi le ferais-je ? Je ne suis pas la bienvenue.  Je  suis  une  victime  de  kidnapping,  aussi  dramatique  que  cela puisse  paraître.  Je  veux  dire,  je  ne  suis  pas  en  détresse,  et  même  si  le  Dr Kerr me tape sur les nerfs, je ne pense pas qu'il ait l'intention de me faire du mal. C'est une situation bizarre dans laquelle je suis tombée, n'est-ce pas ?

"Retrouvez-moi dans le salon quand vous aurez terminé", grommelle le Dr Kerr, puis il tourne sur un talon et se dirige vers le couloir à droite. Mes yeux  restent  sur  lui  jusqu'à  ce  qu'il  entre  dans  une  des  chambres.  C’est  la dernière porte sur la gauche. Je me le note mentalement, bien que je ne sois pas sûre pourquoi.

La journée a été longue et j'en ai assez d'avoir froid. Je pense que je vais prendre une douche rapide. En me tournant de mon côté du domaine, je suis immédiatement submergée par les choix. Il y a trois portes de chaque côté du  hall.  A-t-il  déjà  accueilli  assez  de  personnes  pour  remplir  toutes  ces pièces ? Depuis combien de temps ce domaine appartient-il à sa famille ? J'imagine  qu'il  doit  au  moins  dater  de  l'ère  Régence.  Les  invités  ivres  des bals organisés en bas ont dû remplir ces pièces à un moment ou à un autre.

Un frisson me parcourt. Bien. Il suffit d'en choisir une. Je me dirige vers la  première  porte  à  gauche  et  entre  à  l'intérieur.  La  pièce  elle-même  est presque  assez  grande  pour  engloutir  la  moitié  de  ma  petite  maison.  Les murs sont bleu poudre, les garnitures et les meubles sont blancs. Les œuvres d'art sur les murs sont sombres et baroques, et contrastent fortement avec la légèreté du reste de la pièce. Une cheminée ! Oh, c'est merveilleux. Je pense que je vais m'y asseoir un moment après ma douche. Après tout, je ne suis pas pressée de passer du temps avec le Dr Kerr. Attendez. Pourquoi est-ce que je pense encore à lui comme ça ? Ce n'est pas mon patron, et son nom est Rémy. Je souris à cette idée. Je sais que je vais l'appeler par son prénom à la première occasion.

Après avoir posé ma boîte à côté de la porte, je me dirige vers la salle de bain attenante. L'architecture et le design sont stupéfiants. L'endroit entier ressemble à un reportage d'Architectural Digest. Il y a un long comptoir en marbre avec deux lavabos, une baignoire sur pattes massive et élégamment incurvée, et une douche en verre de la taille de ma salle de bain entière. Je lève les yeux et un rire s'épanouit en moi. Il y a un chandelier dans la salle de bain. Bien sûr, il ya un lustre dans la salle de bains.

Je  ris  parce  que  c'est  tellement  absurde  pour  moi.  Pourquoi  est-il nécessaire d'avoir un luminaire aussi extravagant dans la salle de bain ? J'ai une seule ampoule au-dessus de mon lavabo et je m'en sors très bien. Oh, quelle  vie  d’être  si  riche  que  j'ai  un  chandelier  dans  ma  chambre  d'amis. Une de mes milliers de chambres d'amis.

En me déshabillant, j'envisage de prendre un bain, mais je décide de ne pas le faire pour le moment. Après la longue et épuisante journée que j'ai passée, je suis sûre que je suis capable de m'endormir dedans. Alors, c'est la douche. L'eau est chaude, vaporeuse, et a une pression parfaite. Alors que je me  fonds  dans  l'eau,  mon  corps  commence  enfin  à  dégeler  après  ma randonnée  dans  la  neige,  je  commence  à  penser  que  je  pourrais  peut-être profiter au maximum de mon séjour ici. Après tout, je ne suis pas obligée de passer du temps avec Rémy juste parce qu'il est là.

Je pourrais rattraper mon sommeil, me faire une soirée spa - et je suis sûre qu'il y a une bibliothèque ou une télévision massive quelque part dans ce manoir. Je pourrais passer mon temps à lire et à regarder des films.

Peut-être que ce ne sera pas si mal.

Une  fois  que  je  suis  propre  et  au  chaud,  je  sors  et  je  m'habille.  Je  me sens un peu mal à l’aise d'être en legging, débardeur et veste de sport dans un  environnement  aussi  chic.  Mais  bon.  Cela  n'a  pas  d'importance.  De retour dans la chambre, je me dirige immédiatement vers la cheminée pour trouver  comment  l'allumer.  Les  interrupteurs  indiquent  qu'elle  est électrique. Parfait, pas besoin de chercher du bois. J'appuie sur l'interrupteur et  je  regarde  le  feu  s'allumer.  Même  si  c'est  électrique,  ça  a  l'air incroyablement réel. Les flammes orange dansent sur le faux bois, et je jure que je peux l'entendre crépiter.

Je  m'enfonce  dans  l'un  des  fauteuils  près  de  la  cheminée  et  pousse  un gros soupir. Il fait chaud, le fauteuil est confortable, et mes cheveux sentent le  shampoing  aux  amandes  de  créateur.  Si  je  me  laisse  aller  à  faire semblant, je peux presque croire que je suis en vacances. Des vacances bien méritées, longtemps attendues. Je ferme les yeux et je m'en imprègne.

J'ouvre à nouveau les yeux et la pièce est un peu plus sombre qu'avant. J'ai dû m'assoupir. En clignant des yeux et en regardant autour de moi, je me rappelle où je suis. Avant que je puisse penser à quoi faire, mon estomac a  des  crampes  et  laisse  échapper  un  grognement.  C'est  vrai,  je  n'ai  pas mangé depuis le petit-déjeuner, car j'ai dû travailler pendant mon déjeuner. Je suppose qu'il est temps de trouver le Dr Rémy.

Je sors de la chambre, les vêtements mouillés et le sac de blouses sales à la main, et je redescends. Rémy m'a dit de le trouver dans le salon. Je n'ai aucune idée d'où c'est - ou de ce que c'est. Je jette un coup d'oeil à travers une arche pour trouver un - salon ? Un salon ? Peu importe ce que c'est, il n'est pas dedans. En traversant le couloir, je trouve une autre pièce comme la précédente, sauf que celle-ci n'est pas vide. Rémy est assis sur le canapé, l'air frustré, il pianote sur son ordinateur portable.

Il lève les yeux, il me remarque. Je soulève mon tas de vêtements.

"Où est la machine à laver ?"
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Mes  sourcils  se  froncent  à  sa  question.  Je  réalise  alors  que  je  n'ai  pas  la moindre idée de l'endroit où se trouve la buanderie. Le personnel a toujours fait ma lessive, du moins ici au domaine.

"Je n'en ai aucune idée", lui dis-je avant de baisser les yeux vers l'écran. J'ai étudié tous les sites météo locaux que j'ai pu trouver. C'est vraiment un sacré déluge. Plus d'un demi-mètre de neige est censé tomber au cours des seules  vingt-quatre  heures  à  venir,  et  davantage  encore. Nous  allons  être coincés ici, peut-être pendant des semaines.

"Eh bien, où pensez-vous que je devrais chercher ?" demande-t-elle.

Je ferme les yeux et serre ma mâchoire, en faisant de mon mieux pour garder mon sang-froid. Elle ne connaît pas la situation. Quand elle a regardé la  météo  dans  la  voiture,  ils  prévoyaient  moins  d'un  demi-mètre.  Pendant qu'elle s'installait, j'ai regardé la quantité prévue grimper drastiquement. La tempête  ne  se  déplace  pas  aussi  vite  qu'ils  le  pensaient.  Elle  est  à  l'arrêt complet au-dessus des Highlands.

"Je  dirais  près  de  la  cuisine",  dis-je  d’un  ton  froid,  agacé  qu'elle  soit toujours là, à attendre une réponse.

"Oookay", répond-elle, visiblement agacée par ma réponse.

Je l'ignore. Elle s'en va.

Prenant une profonde inspiration, je clique de nouveau sur mes emails. Mon  agent  de  voyage  a  répondu  et  m'a  annoncé  la  nouvelle  que  je connaissais  déjà.  Mon  voyage  est  complètement  annulé.  Il  n'y  a  aucun moyen  de  quitter  les  Highlands,  pas  pendant  une  tempête  de  neige historique.  Je  lui  ai  même  demandé,  dans  mon  message  précédent,  s'il  y avait un moyen pour que quelqu'un vienne me chercher en motoneige. Si tel était le cas, il pourrait alors m'emmener à la gare, à l'aéroport ou au ferry le plus  proche  qui  n'est  pas  touché  par  la  tempête.  L'agent  de  voyage  n'a aucune idée de la façon dont il pourrait s'y prendre.

Je  consulte  furieusement  d'autres  courriels,  en  essayant  toutes  les possibilités qui me viennent à l'esprit pour trouver une solution. Je contacte également  le  centre  de  villégiature  pour  retenir  ma  réservation.  Je  ne  suis pas encore prêt à abandonner, même si, logiquement, je sais que je devrais le faire.

Je déteste la neige. Chaque flocon éveille un souvenir - et je ne veux pas m'en souvenir.

En me frottant les yeux, je détourne le regard de l'écran et regarde par la fenêtre qui donne sur le jardin. Alors que la neige tombe, plus lourde que jamais,  je  peux  presque  distinguer  les  silhouettes  de  deux  garçons.  Les ombres rappelées échouent lamentablement dans leur tentative de faire un bonhomme de neige ; cette tempête a laissé plus de glace que de neige et a refusé de coller ensemble. Mais les garçons rient quand même. Je ferme les yeux. J'enfouie ce souvenir si profondément en moi que sa seule option est de  devenir  une  petite  boule.  Toujours  lourde,  mais  plus  petite,  prenant moins de place à l'intérieur de moi.

Pourquoi diable ai-je choisi d'être enneigé ici ?

Peut-être qu'une partie de mon esprit a envie de me torturer. J'ai toujours été  avide  de  punitions,  n'est-ce  pas  ?  Que  ce  soit  le  besoin  de  souffrance mentale, ou le dédain de l'idée même d'être piégé dans ma maison qui m'a amené ici, je sais que la plus grande cruauté était d'avoir amené Scarlet avec moi. C'était ma seule option, pourtant. N'est-ce pas ?

J'ai besoin d'un verre. Je ferme l'ordinateur portable, le jette sur le côté et sors du salon. Il y a une odeur qui flotte dans l'air. Du beurre. Herbes. De la viande. Mon estomac émet un petit grognement alors que l'odeur devient plus  forte  près  de  la  cuisine.  Bien  sûr,  quand  j’y  entre,  il  y  a  Scarlet  aux fourneaux. En m'approchant, je vois des steaks dans la poêle. Du beurre en train de brunir tourbillonne autour d'eux, ainsi que des brins de romarin et de  sauge.  Il  y  a  une  autre  casserole  avec  des  pommes  de  terre.  Sur  le comptoir, le chou frisé haché attend son tour pour être cuisiné.

"Je vois que vous faite comme chez vous", dis-je en me dirigeant vers le meuble à vin.

"Les otages doivent manger", me dit-elle. Je me retourne pour la trouver en train de me regarder. "La faim peut inspirer la mutinerie."

Je  retiens  mon  expression  plate,  mais  admire  intérieurement  son humour.  Je  n'ai  pas  l'habitude  que  quelqu'un  du  personnel  soit  aussi informel avec moi - d'ailleurs, elle ne fait plus partie du personnel. Ça doit être pour ça qu'elle se sent assez à l'aise pour lâcher de telles injures. Autant je peux apprécier l'humour, autant il m'agace.

"Est-ce que vous allez être aussi bavarde pendant tout le séjour ?" Je lui demande.

"Absolument", dit-elle en se retournant vers son repas.

"Vous  pourriez  montrer  un  peu  de  gratitude,  vous  ne  pensez  pas  ?  Je suis sûr que vous serez plus à l'aise ici, et mieux nourri que vous ne le seriez chez vous."

Je  ne  sais  pas  pourquoi  je  dis  ça.  Peut-être  que  je  cherche  juste  une réaction de sa part. Elle me tourne le dos et je vois ses épaules se tendre. Oui, elle est instantanément en colère.

"Oh, oui. Pardonnez-moi. J'avais oublié que j'étais censée être au chaud dans  le  manoir  de  mon  ex-patron  -  où  j'ai  été  traînée  contre  mon  gré  en pleine  tempête  de  neige  -  plutôt  que  dans  la  familiarité  de  ma  propre maison. Parce que qui pourrait se détendre dans une telle maison en forme de boîte d'allumettes ? Je pourrais aussi bien vivre dans une cabane."

Ses  mots  sortent  en  un  rapide  crachat,  le  sarcasme  et  l'amertume dégoulinant de chaque syllabe. Je ne devrais pas être si amusé par sa colère, mais je ne peux pas m'en empêcher. C'est aussi délicieux que les aromates dans la poêle à frire. Même si j'essaie, je ne peux pas retenir mes prochains mots.

"Tant que vous êtes consciente de la situation. "Je prends une bouteille dans l'armoire et me dirige vers l’îlot central. Scarlet me regarde fixement, mais je fais comme si je n'avais pas remarqué. "J'espère que vous êtes aussi douée en cuisine qu'en conversation."

"Qu'est-ce qui vous fait croire que tout ça est pour vous ?", réplique-t-elle.

En fronçant les sourcils, je jette un autre coup d'œil à la casserole. "Vous allez manger deux filets mignons ?"

"Considérant que je n'ai pas mangé depuis cinq heures du matin parce que mon connard d'ex-patron maintient ses standards si élevés que personne n'a la chance de manger pendant la journée, oui."

On  se  regarde  comme  les  taureaux  se  regardent  les  cornes.  Je commence à enfoncer le tire-bouchon dans la bouteille de vin sans rompre le regard. "Oh, il a l'air d'être un vrai connard pour avoir des critères élevés quand  il  y  a  des  vies  humaines  en  jeu.  Je  veux  dire  vraiment,  il  devrait distribuer des chips et des biscuits."

"C'est  drôle,  parce  que  j'étais  presque  sûre  qu'il  dirigeait  une  clinique standard,  où  la  plupart  de  nos  patients  n'avaient  que  quelques  points  de suture  ou  un  rhume.  Pas  un  service  de  traumatologie",  répond-elle,  d'une voix plus calme qu'auparavant. Elle est si terre à terre que j'ai l'impression qu'elle veut que les mots me blessent.

Je ne veux pas l'admettre, mais ils le font. Ma mâchoire se serre et je me détache de son regard pour regarder la bouteille de vin en tirant le bouchon. Elle  déprécie  mon  entreprise  et  essaie  d'insulter  le  fait  que  je  prenne  tout cela si sérieusement. "J'ai toujours défendu le système éducatif américain", dis-je en sortant deux verres. "Car je pense que sa valeur monétaire inspire la  compétition  et  l'ingéniosité.  Cependant,  je  devrais  peut-être  réévaluer cette croyance si l'université ne vous apprenait pas que les soins primaires sont  la  première  ligne  de  défense  en  matière  de  santé.  Les  MST,  la pneumonie,  le  cancer  et  les troubles  auto-immuns  - "  mes  yeux  la transpercent à ces mots - sont tous détectés au niveau des soins primaires. La détection précoce sauve des vies. Et c'est quelque chose à prendre très au sérieux."

Avec un air de victoire et de fierté dans la poitrine, je verse deux verres et en porte un à mes lèvres. Je bois son expression en même temps que le vin rouge glisse dans ma gorge. Son expression offensée s'estompe presque aussi vite qu'elle apparaît sur son visage. Puis elle me tourne à nouveau le dos. Elle ajoute le chou frisé aux pommes de terre et retire le steak du feu. Puis elle se tourne et s'appuie contre le comptoir à côté de la cuisinière. Ses bras se croisent et ses yeux se rétrécissent.

"Tu  es  un  brillant  docteur,  Rémy.  Et  aussi  observateur  que  tu  puisses être avec tes patients, tu fermes les yeux sur ton personnel."

"Rémy ? "Je remarque, instinctivement offensé par l'utilisation de mon prénom.  Cela  devient  un  exploit  mental  de  me  rappeler  qu'elle  n'est  pas mon employée.

Elle  se  rapproche  de  moi.  "Tu  as  rendu  absolument  misérable  chaque personne sous tes ordres, à l'exception de celles qui veulent coucher avec toi ou  qui  l'ont  déjà  fait.  La seule raison  pour  laquelle  tu  as  beaucoup  de personnel, c'est parce que tu payes mieux que la moyenne, et parce que la haine brûlante que presque tout le monde a pour toi les lie ensemble."

"Tu es sûr de ça, ou tu te laisses emporter par ton opinion et tu fais des projections ?" Je me moque.

Elle s'approche de l'îlot. "On faisait des réunions deux fois par semaine pour parler de toutes les bêtises que tu nous fais subir. On a passé beaucoup de réunions à se convaincre mutuellement de ne pas démissionner."

Alors que j'essaie de digérer ce qu'elle vient de me dire, Scarlet attrape l'autre  verre  à  vin.  Plus  rapide  qu'elle,  je  place  ma  main  sur  le  verre  et l'éloigne. Elle fronce les sourcils en me regardant.

"Après avoir travaillé si dur toute la journée et supporté une assistante incompétente, j'ai besoin de deux verres."

L'agacement pince ses yeux, et une grimace commence à se former sur ses lèvres. "En même temps ?" demande-t-elle.

Je hausse les épaules et fais tourner mon propre verre. "Ça dépend si je prends un steak."

"Tu as un vrai don pour prendre les choses en otage", rétorque-t-elle. Je hausse encore les épaules. Tout en sirotant mon vin, je regarde la frustration s'épanouir dans son expression. "Très bien. Tu peux en prendre un."

Un  sourire  diabolique  se  dessine  sur  mon  visage  tandis  que  je  fais glisser  le  verre  vers  elle.  Prenant  son  verre,  elle  retourne  à  la  cuisinière, assaisonne  le  chou  frisé  et  le  fait  sauter  un  peu  plus  longtemps  avant  de couper le feu. Je bois mon vin en la regardant préparer les assiettes ; elle saupoudre  de  parmesan  râpé  les  pommes  de  terre  et  le  chou  frisé.  Elle  se retourne avec deux assiettes en main et les pose sur l'îlot avant de chercher des fourchettes et des couteaux ; je pourrais l'aider, mais je ne le fais pas. Je suis trop curieux de savoir si elle va demander de l'aide.

Elle ne le fait pas.

Scarlet  me  tend  les  couverts,  puis  commence  immédiatement  à découper  son  steak  en  se  tenant  debout  devant  l'îlot.  "Tu  ne  veux  pas t'asseoir pour manger ?" Je demande, en prenant mon assiette.

Elle  me  lance  un  regard  interrogateur  et  je  fais  un  signe  de  tête  en direction  de  la  salle  à  manger.  Elle  enfonce  un  morceau  de  steak  dans  sa bouche. "Tu me demandes de dîner avec toi, Rémy ?"

Elle se moque de moi, et de la situation. Je pourrais céder et avoir l'air ennuyé ou embarrassé. Au lieu de ça, je secoue simplement la tête. "Non, c'est juste l'endroit où va la bouteille de vin."

J'attrape  la  bouteille  dans  la  même  main  que  le  verre  à  vin  et  je  me déplace pour partir avant qu'elle ait la possibilité de répondre. Je ne devrais pas prendre autant de plaisir à l'embêter.
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Alors qu'il part avec la bouteille de vin, je pèse mes options. Je pourrais me contenter  d'un  seul  verre  et  en  rester  là,  mais  après  la  journée  que  j'ai passée, je veux plus qu'un simple demi-verre. Mes yeux se tournent vers le meuble où il a pris la bouteille. Je pourrais en prendre une pour moi, mais je ne  connais  pas  vraiment  le  vin  et  j'ai  peur  de  choisir  une  bouteille  chère qu'il  ne  veut  pas  encore  ouvrir.  Même  si  je  veux  me  dire  que  je  n'ai  plus peur de lui, il est toujours aussi intimidant.

Je ne sais pas si c'est intentionnel ou non, mais parfois la façon dont il me  regarde  me  fait  penser  à  un  chat  sauvage  qui  traque  sa  proie.  Et pourtant,  il  y  a  quelque  chose  de  presque  ludique  dans  sa  façon  d'aller  et venir avec moi. Aussi sérieux que puisse être son visage, il y avait une lueur d'humour dans ses yeux lorsqu'il badinait. Je secoue la tête, essayant de me débarrasser de cette pensée - et de toutes ses implications.

Bien. Je suppose que je n'ai plus qu'à trouver l'un des nombreux chariots de bar qui doivent traîner dans le domaine, ou le rejoindre. Je suis fatiguée. Je  veux  manger  mon  steak.  Je  suppose  que  je  pourrais  passer  une  demi-heure  à  essayer  de  rendre  Rémy  aussi  malheureux  qu'il  m'a  rendu  l'année dernière. D'habitude, je ne suis pas si hargneuse, mais je pense que c'est la seule façon de traverser ce petit séjour en restant saine d'esprit.

Je me dépêche de le suivre pour trouver le chemin de la salle à manger. Le manoir ressemble vraiment à un labyrinthe pour moi, même si ce ne sont que de longs couloirs qui se rejoignent. Il m'a fallu plusieurs tentatives pour trouver  cette  fichue  cuisine.  Au  moins,  la  position  relative  de  la  salle  à manger est logique. C'est de l'autre côté du couloir de la cuisine. Je m'assois en face de lui et prend immédiatement une longue gorgée de mon vin.

Le  voir  couper  le  steak  que  je  viens  de  préparer  m’énerve.  Même  si j'avais  l'intention  de  nous  faire  à  dîner  tous  les  deux  -  cela  me  semblait naturel puisque je cuisinais avec sa nourriture - son attitude pitoyable m'a vraiment fait changer d'avis. Je me suis sentie stupide d'avoir même pensé à lui. Pourquoi devrais-je lui montrer de la gentillesse alors que...

"Je  suppose  que  tu  es  meilleure  cuisinière  que  tu  es  assistante",  dit-il, brisant le fil de mes pensées.

"Je  t'assure  que  si  j'avais  su  que  c'était  toi  qui  mangeais  ce  steak,  j'y aurais  glissé  tous  les  ingrédients  toxiques  que  j'aurais  pu  trouver",  dis-je sans réfléchir. La colère monte dans ma poitrine. Je ne peux pas le supporter ! Comment peut-il se comporter de cette manière après m’avoir virée pour une raison aussi merdique ? C'est cruel de continuer à en parler. Il semble aimer remuer le couteau dans la plaie.

Je ne regrette pas mon commentaire.

Il glousse en coupant à nouveau le steak. L'ai-je déjà entendu glousser avant ? Plus tôt, dans la voiture. C'était bref et guttural. Celui-ci est amer.   "Le  temps  aurait  été  idéal  pour  ça.  Tu  aurais  juste  eu  besoin  de  pousser mon  corps  dans  la  neige.  Il  aurait  pu  rester  là  pendant  des  semaines  sans causer d'odeur."

Je suis bouche bée. Son commentaire est tellement choquant pour mes sens que j'ai l'impression que mon cerveau redémarre manuellement avant même que je puisse comprendre ce qu'il a dit. Après un moment à fixer et à cligner des yeux, je secoue la tête et baisse les yeux vers ma nourriture. "Je doute que la neige tienne aussi longtemps. Il n'y aura probablement plus que des flaques de boue dans quelques jours."

À travers mes cils, je lui jette un coup d'œil pour le voir se détendre sur sa  chaise  pendant  qu'il  mâche.  Il  expire  par  le  nez,  ce  qui  ressemble  à quelque  chose  entre  un  rire  et  une  moquerie.  "Donc,  tu  n'as  vraiment  pas bien regardé les bulletins météo."

Je tourne la tête dans sa direction. "Qu'est-ce que ça veut dire ? Alors quoi ?"

Rémy  se  concentre  sur  sa  nourriture,  me  laissant  dans  un  suspense volontaire  pendant  quelques  instants  de  trop.  Je  me  sens  sur  le  point  de craquer  quand  il  croise  mon  regard.  "Un  mètre  complet  est  censé  tomber demain  à  la  même  heure,  et  d'autres  sont  en  route.  Nous  n'irons probablement nulle part avant des semaines."

C'est en quelque sorte plus choquant que son commentaire sur le fait de cacher son corps dans la neige. Je pense que c'est parce qu'il a raison, cela signifie que nous serons probablement ici pendant au moins une semaine. Au moins. J'inspire profondément par le nez et attrape mon verre de vin, le descendant en un temps record.

Mon esprit n'est tout simplement pas prêt à accepter que je serai coincée ici avec lui pour plus d'un jour ou deux. Je sens la panique monter dans ma gorge.  Je  prends  rapidement  une  bouchée  de  pommes  de  terre,  juste  pour me  donner  quelque  chose  à  faire  pendant  que  je  digère  tout  ça.  Pourquoi n'ai-je  pas  mieux  regardé  mon  putain  de  téléphone  quand  j'ai  cherché  la météo  pour  lui  ?  Il  y  avait  des  alertes,  bien  sûr,  mais  j'avais  seulement cliqué jusqu'à ce que j'arrive au radar.

Je  ne  dois  pas  le  laisser  me  voir  paniquer.  Cela  ne  devrait  pas  avoir d'importance, puisque je doute de le revoir un jour après ce séjour, mais je ne veux pas de sa pitié. L'idée qu'il fasse semblant de s'inquiéter alors que je suis en pleine crise de panique suffit à donner un goût aigre à la pomme de terre dans ma bouche. Je l'avale de toutes mes forces et prends une profonde inspiration.

J'attrape la bouteille de vin, je remplis à nouveau mon verre, puis je me détends  délibérément  dans  mon  fauteuil.  «  Alors,  est-ce  que  tu  vas  être impossible à vivre pendant tout le temps où je suis ici ?"

"Ça dépend. "Il hausse les épaules et tend la main vers la bouteille. Je la pose délibérément juste hors de sa portée naturelle. C'est mesquin. Je m'en fiche. Rémy me regarde fixement. "Est-ce que tu vas rester une petite garce encore longtemps ?"

Bien que je me sois rapidement adaptée à l’humour Ecossais, l'entendre me qualifier de garce m’agace. "Seulement si tu continues", je dis.

"Continuer quoi, exactement ?"

"Oh,  tu  sais,  me  prendre  de  haut.  Mettre  en  avant  le  fait  que  tu  m’as viré. Et surtout me faire croire que c'est mon 'incompétence' qui m'a coûté mon  travail  et  pas  ton  manque  d'une  seule  once  d'humanité  ou  de compréhension que les gens font des erreurs." Je vois qu'il ferme les yeux et ouvre la bouche pour dire quelque chose.

Je  pointe  ma  fourchette  vers  lui.  "Non,  ce  n'est  pas  une  invitation  à débattre." J'attends qu'il ferme sa bouche avant de poursuivre. "Il est clair que nous ne nous aimons pas et que nous ne nous entendons pas. Après ce repas, il vaut peut-être mieux qu'on s'éloigne l'un de l'autre."

Son  expression  change  d'une  manière  que  je  ne  peux  définir  par  des mots. Je ne sais pas comment le décrire, mais je n'aime pas ça. Il mâche sa nourriture et sirote son vin, sans me répondre pendant une minute entière. "D'accord. Mais j'ai une suggestion."

Mes sourcils s'arquent haut sur mon visage. "Lequel ?"

Il  prend  une  autre  bouchée  de  nourriture  et  regarde  le  plafond  en mâchant. Ma mâchoire se fixe sur place. Son habitude de manger plutôt que de  me  répondre  commence  à  m'agacer.  Il  essaie  délibérément  de  me frustrer, je peux le sentir.

"Je te paierai pour préparer chaque repas."

Je le regarde fixement. Pour la deuxième fois de la soirée, je sens que mon  cerveau  redémarre.  Alors  que  les  mots  m'envahissent,  je  laisse échapper un fou rire. Il commence au creux de mon estomac et envahit tout mon  corps  en  quelques  secondes.  Mes  épaules  tremblent  à  chaque explosion,  ma  main  se  porte  sur  ma  poitrine  pour  tenter  de  me  stabiliser. L'expression  de  choc  et  de  confusion  sur  son  visage  ne  fait  que  renforcer mon rire. Je suis tellement amusée qu'il pense que je pourrais envisager sa proposition, même pour un instant.

Mon  rire  s'éteint  et  je  laisse  échapper  un  soupir  qui  me  soulage tellement que j'en oublie presque l'agacement qu'il m'a causé toute la soirée. En  regardant  dans  sa  direction,  je  lui  fais  un  grand  sourire  en  collant  un morceau  de  steak  au  bout  de  ma  fourchette.  "Tu  peux  aller  te  faire  voir. C'est le seul repas que je cuisine pour toi."

"Cent livres par jour", offre-t-il.

"Disons mille livres par repas", je ricane.

Sa bouche se crispe et ses yeux se rétrécissent sur moi. "Cent livres par repas."

Je  n'aime  pas  qu'une  partie  de  mon  esprit  l'envisage  pendant  une fraction  d'instant,  mais  je  me  pardonne.  Je  serai  sans  emploi  pendant  un certain temps, sans aucun doute, alors l'idée de gagner trois cents livres par jour est définitivement séduisante. Cependant, si la vie m'a appris quelque chose,  c'est  comment  être  intelligente  avec  mon  argent.  Je  ne  peux  pas céder  à  son  désir  de  me  dominer.  Je  ne  peux  qu'imaginer  les  demandes impossibles qu'il formulerait si j'acceptais l'offre, sans parler des critiques et des remarques sarcastiques. Pas question. De plus, je ne pense pas qu'une quelconque somme d'argent sera aussi délicieuse que de lui refuser tout ça.

"Tu  sais  quoi,  disons  deux  mille  livres  par  repas  et  nous  avons  un accord", ai-je finalement répondu. Je vois le nez de Rémy se froncer à cette réponse.  "C'est  quoi  le  problème,  Rem  ?  Tu  ne  sais  pas  cuisiner  ?"  S'il s'agissait  de  n'importe  quelle  autre  personne,  j'aurais  eu  pitié  d'elle  et j'aurais cuisiné s'il s'avérait qu'elle ne savait tout simplement pas comment faire.  Mais  j'ai  vu  son  frigo,  son  congélateur  et  son  garde-manger.  Il  peut trouver comment survivre.

"Bien sûr que si je peux", dit-il. "J'essayais juste d'être gentil."

Son ton explique tout. C'est sa façon de me proposer un emploi, sachant que je serai sans revenu. Ça aurait pu être un geste gentil, mais je sais qu'il ne faut pas penser ça de lui. Cette remarque est juste une façon de remuer le couteau dans la plaie sans parler directement de mon licenciement.

"Je  le  crois",  je  réponds  avec  sarcasme.  Je  récupère  le  vin,  je  remplis mon verre et prends une autre bouchée de steak avant de me lever. L'éclat de rire m'a laissé d'une humeur décente avec lui et je veux sortir tant que c'est possible. "Passe une bonne nuit, Rémy."

"Tu pars déjà ?" demande-t-il.

"C'est  bon.  Tu  n'as  pas  besoin  d'agir  comme  si  je  te  manquais",  je l'assure en prenant mon assiette. Je prends le temps de promener l'assiette dans la cuisine, de mettre mes vêtements dans le sèche-linge et de prendre le paquet de biscuits au chocolat que j'avais vu pendant que je rassemblais les ingrédients pour le dîner. En sortant dans le couloir, un frisson se forme dans  ma  nuque  et  descend  le  long  de  ma  colonne  vertébrale.  Je  regarde autour  de  moi,  essayant  de  comprendre  pourquoi  une  telle  chose  me prendrait.

Je remarque le vide.

Bien sûr, il y a beaucoup de meubles coûteux dispersés avec goût dans les couloirs, et des collections d'œuvres d'art accrochées sur presque chaque centimètre carré de mur. Mais c'est vide. Le seul bruit que l'on entend en ce moment  est  le  ronronnement  lointain  du  sèche-linge.  Il  y  a  un  vide  dans cette  propriété,  un  manque  de  vie.  Mon  coeur  et  celui  de  Rémy  sont  les seuls qui battent à des kilomètres à la ronde.

Quelle pensée bizarre à avoir.

Je  fais  de  mon  mieux  pour  laisser  cette  pensée  dans  le  couloir  en  me dirigeant  vers  les  escaliers,  mais  elle  me  suit  quand  même.  Avec  des biscuits à la main, je prends mon téléphone qui se trouve sur le lit et je me blottis dans l'un des fauteuils près du feu. En déverrouillant mon téléphone, je tombe sur des photos de Hughie et un message de Sally m'assurant qu'il va bien. Il y a aussi quelques textos de Cora qui a visiblement l’air inquiète.

Bon sang, cette neige ! Tu crois que ça va s'arrêter un jour ?

Tu es bien rentrée ? Je viens de voir ta voiture sur le parking.

Donne moi de tes nouvelles je m’inquiète.

Je me mords la lèvre. Je sais que je dois lui renvoyer un texto pour lui faire  savoir  que  je  vais  bien,  mais  elle  va  se  demander  ce  qui  se  passe. J'hésite à lui dire que je suis avec Rémy, mais plus j'y pense, plus je réalise que je n'ai aucune raison de ne pas le faire. De plus, c'est probablement une bonne idée de faire savoir à quelqu'un où je suis, au cas où Rémy et moi finirions par nous entretuer. Mes pouces survolent le clavier avant que je ne tape finalement un message.

Je vais bien, désolée pour le retard. Tu ne devineras jamais ce qui s'est passé.

Dès que j'ai appuyé sur le bouton d'envoi, un sigle apparaît, me faisant savoir  qu'elle  est  en  train  de  lire  mon  message.  Soudain,  j'ai  envie  de  lui dire. Je sais qu'elle sera tout aussi abasourdie, et nous pourrions même rire un peu de l'absurdité de tout cela.

Kertin m'a ramassé alors que je rentrais chez moi. Pour faire court, je suis dans sa propriété à la campagne. Ça ne ressemble pas à la vraie vie.

Le  sigle  apparaît  à  nouveau,  immédiatement.  Je  me  mordille anxieusement la lèvre en regardant les bulles apparaître sur l'écran ; elle est en train de taper. Je commence à mâcher un cookie en attendant sa réponse.

CORA : Uhmmm... QUOI ?!?! Tu te moques de moi, j'en suis sûre.

Je peux t’assurer qu'il n'y a aucun moyen, même dans mon plus tordu des cauchemars, que je puisse inventer ça.

CORA : Seigneur... Tiens-moi au courant pour que je sache que vous ne vous  êtes  pas  entretués.  Je  suis  sûre  que  c’est  ton  seul  désir  après  la journée  d’aujourd’hui…  Souviens-toi  juste  que  j'ai  le  gamin  et  que  je  ne peux pas aller en prison pour t'aider à cacher un corps.

Il  m'a  déjà  dit  de  le  pousser  dans  la  neige.  Il  restera  plus  longtemps comme ça.

CORA : HAH ! Ce n'est pas une mauvaise idée.

De  toute  façon,  je  vais  aller  me  coucher.  Je  te  tiendrai  au  courant  de mes délits.

CORA : Bonne nuit ! Je vais lancer une page de charité pour ta caution xoxo

Un  petit  rire  passe  mes  lèvres.  Je  relis  la  conversation  en  grignotant quelques biscuits. Une fois rassasiée, je me lève et me dirige vers la salle de bain. En me rafraîchissant et en me brossant les dents, je me mets à bâiller de  façon  presque  incontrôlable.  Je  m'affale  sur  le  lit  et  gémis  de  manière audible.  Le  lit  est si doux.  Si  Rémy  peut  être  décent,  peut-être  qu'être enneigée ici peut l'être aussi.
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Les  cauchemars  m'empêchent  de  dormir  toute  la  nuit.  Les  souvenirs  du domaine  s'attardent  dans  le  fond  de  mon  esprit.  Certains  me  font  sourire, d'autres me font grimacer. Je m'y suis habitué, aussi inconfortables soient-ils.  Quelque  chose  d'autre  me  dérange,  et  pendant  un  moment,  je  ne comprends pas ce que c'est.

Ce n'est que lorsque j'arrive à dormir quelques heures après le lever du soleil  que  je  réalise  que  c'est  Scarlet.  Les  choses  qu'elle  a  dites  sur  mes employés, les choses qu'elle a dites sur moi. Il y a une partie de moi qui est encore très têtue et qui veut mettre tout ça sur le compte de son mépris et de sa méchanceté - et pourtant, ça m'a tenu éveillé toute la nuit.

Il est presque midi quand je descends en titubant pour trouver à manger. Je m'arrête dans l'entrée et regarde la porte. Je me penche, la déverrouille et l'ouvre. Pendant un moment, je ne peux que cligner des yeux. La neige est si  épaisse  que  les  escaliers  disparaissent  vers  le  bas.  Les  pneus  de  ma voiture  sont  complètement  submergés  par  la  neige.  Je  m'en  veux mentalement  de  ne  pas  avoir  investi  dans  un  garage.  Je  suppose  que  je n'aurais  pas  pu  prédire  une  chute  de  neige  historique. Il  neige  toujours abondamment. Quand cela va-t-il s'arrêter ?

En fermant la porte, je me retourne et me dirige vers la cuisine. Je sens une odeur d’œufs, de champignons, de ciboulette, de bacon et... mes yeux se fixent sur une brique de jus d'orange. En fouillant dans la poche de mon pantalon de survêtement, je sors mon téléphone pour ne voir que des emails de  déception  qui  m'attendent.  Eh  bien,  aujourd'hui  est  une  journée  perdue de toute façon. Au diable tout ça.

Je saisie la brique de jus et commence à faire les cent pas dans le salon où le bar ne manque jamais. Au moment où mes doigts s'enroulent autour du goulot d'une bouteille de vodka, je remarque une présence dans la pièce. En levant les yeux, je rencontre le regard de Scarlet. Elle est sur le canapé, enveloppée  dans  une  couette.  Son  regard  passe  de  moi  à  la  bouteille  de vodka. "On commence tôt aujourd'hui", remarque-t-elle.

"J'avais  prévu  de  boire  sur  une  plage  aujourd'hui.  J'ai  l'intention  de respecter  ce  programme,  plage  ou  pas  plage",  j'explique  brièvement  avant de  prendre  la  bouteille.  Quand  mon  regard  se  pose  à  nouveau  sur  elle, j'hésite.  Comment  se  fait-il  que  j'ai  perdu  une  nuit  entière  de  sommeil  à cause d'elle ? Je ne devrais pas me soucier de ce qu'elle dit. Je m'en fiche. Je tourne sur un talon, je retourne dans la cuisine. Je sors de l’huile d’olive et je  coupe  un  morceau  de  beurre  pour  la  poêle  avant  de  me  préparer  un cocktail bien fort.

Ah. C'est exactement ce dont j’avais besoin. Je prends une autre longue gorgée et j'ajoute les champignons dans la casserole. Il y a un bruit de pas quelque part dans la pièce. "Donc tu sais cuisiner", dit-elle.

"Qu'est-il arrivé au fait que tu voulais qu'on reste éloignés l'un de l'autre pendant toute la durée de cette foutue tempête ?" Je demande alors que je commence à casser des œufs dans un bol.

"Je m'en tiens à ça, mais je dois te faire savoir quelque chose."

Cela attire mon attention. Je me tourne vers elle. Elle porte un soutien-gorge de sport et un legging, la couette l'enveloppe comme une cape, et ses cheveux sont détachés. Il est si rare que je la voie sans ses cheveux caramel peignés  en  arrière  dans  un  chignon  serré  que  je  n'ai  jamais  remarqué  ses boucles. Scarlet est plus belle que jamais et tout aussi ennuyeuse.

"Qu'est-ce  que  c'est  ?"  Je  demande,  ma  patience  s'épuisant immédiatement.

"Comme  pour  la  nourriture,  je  vais  boire  ce  que  je  veux  dans  cette maison. Et je ne veux pas qu'on en parle, non plus."

Son accent et son phrasé américain m'ont toujours fait plaisir. Je ne sais pas pourquoi, peut-être que je suis habitué à ce que les médias américains dominent la culture. Elle essaye d'avoir de l’autorité, cela sonne si stupide que ça en devient presque charmant. Ses mots défilent lentement dans mon esprit tandis que je continue à préparer une omelette. Il semble qu'elle ait également décidé qu'il n'y avait rien de mieux à faire un jour comme celui-ci.

Je  hausse  les  épaules.  "D'accord.  Mais  ne  prends  pas  la  bouteille  de scotch dans la bibliothèque."

"Qu'est-ce  que  ce  scotch  a  de  si  spécial  ?"  demande-t-elle,  la  voix empreinte de curiosité.

C'est  la  bouteille  que  j'ai  achetée  pour  ce  qui  aurait  dû  être  le  dix-huitième anniversaire de Rory.

"Le fait que je t'ai demandé de ne pas y toucher", dis-je en aboyant. Les mots sortent si durement que je ressens un peu de remords. Je soupire et je lui jette un regard. "Tu peux avoir tout ce que tu veux dans cette maison, je m'en fiche, mais pas cette bouteille. Compris ?"

Elle se déplace maladroitement. Je peux dire que mon ton l'a mise mal à l'aise. Nous avons eu un peu de badinage haineux la nuit dernière, et peut-être  que  c'est  ce  qu'elle  essaie  de  faire  maintenant,  mais  je  ne  vais  pas plaisanter avec cette bouteille. "C’est clair et net", marmonne-t-elle.

Scarlet  sort  de  la  pièce,  et  je  retourne  à  mon  petit-déjeuner.  Le mécontentement  monte  en  moi.  Alors  que  je  verse  mes  oeufs  dans  la casserole,  l'image  de  son  visage,  la  blessure  et  le  dégonflement  dans  son expression lorsque j'ai craqué, ne quitte pas mon esprit. Je m'en moque. Je ne m'en suis jamais soucié. Je suis un homme qui dit ce qu'il pense et ça ne va pas changer. Pourtant, alors même que je retourne l'omelette, que je la prépare, que je coupe la ciboulette et que je la saupoudre sur le dessus, son visage est au premier plan de mon esprit.

Je  me  tiens  près  de  l’îlot  et  je  sors  mon  téléphone.  Désespérant  de  ne plus  penser  à  Scarlet,  je  commence  à  rédiger  des  e-mails  pour  gérer  la fermeture nécessaire du cabinet pendant la durée de la tempête, ainsi qu'un e-mail pour assurer le personnel qu'il sera toujours payé.

J'ai toujours été généreux avec mon personnel. Il est impossible que ce que  Scarlet  m’a  dit  soit  véridique.  Ce  n'est  pas  comme  si  ça  comptait, d'ailleurs. Je mène mes affaires de manière professionnelle.

Et me voilà, en train de revenir à ça. A Scarlet. J'essaie de m'assurer que c'est seulement parce qu'elle est littéralement la seule autre personne dans la propriété  que  je  continue  à  y  penser.  C'est  naturel  qu'elle  soit  dans  mes pensées,  même  si  j'aimerais  qu'elle  ne  le  soit  pas.  Je  continue,  je  mange mon omelette et je m'occupe de mes affaires. Je prends les devants et fais preuve de clémence envers l'agent de voyage, afin qu'il cesse de chercher frénétiquement  des  solutions  pour  moi.  Après  avoir  regardé  dehors  ce matin,  je  sais  qu'il  n'y  a  aucun  espoir  de  sortir  de  la  campagne  avant  une semaine au moins.

L'omelette est partie trop vite, j'ai besoin d'un autre verre, et Scarlet est toujours dans mes pensées. En gémissant, je sais que la seule chose à faire est  de  lui  présenter  des  excuses.  Même  si  je  maintiens  ce  que  j'ai  dit,  je n'avais pas besoin de le dire si durement. Mes doigts tapent sur le plan de travail  alors  que  j'essaie  de  trouver  une  solution.  Il  est  clair  que  nous  ne nous entendons pas, mais nous pourrions au moins faire une trêve pour le moment.

Je sors de la cuisine et vais dans le salon, au bar le mieux achalandé de la maison. Je ne devrais probablement pas avoir autant de bars dans une foutue maison. Ah, bon sang, c'est pratique quand même, n'est-ce pas ? En quelques minutes, je me suis préparé un pichet de mai tai. J'avais l'intention de boire des cocktails tropicaux cette semaine, et bon sang, c'est ce que je vais  faire.  Je  me  verse  un  verre  et  laisse  le  reste  derrière  moi  pour  le moment.

En sortant dans le couloir, je reste complètement immobile dans l'espoir de  capter  les  sons  de  quelqu'un  qui  se  promène.  Elle  n'est  nulle  part,  du moins pas dans ce couloir. Je monte à l'étage et essaie de déterminer dans quelle chambre elle se trouve, car je suppose qu'elle s'est peut-être retirée après  notre  bagarre  verbale.  En  frappant  à  la  première  porte,  je  tends l'oreille pour entendre s'il y a du mouvement à l'intérieur. Bien sûr, il y a des bruits de pas. Je me recule et fixe ma posture.

La porte s'ouvre juste assez pour qu'un œil chaud et mielleux me fixe. Avant  qu'elle  ne  puisse  dire  quoi  que  ce  soit,  je  lui  tends  le  verre. "Considère ça comme un rameau d'olivier tropical", je soupire.

Scarlet observe la boisson puis son regard se tourne vers moi. Son oeil se rétrécit. "Je crains que ce soit une sorte de rappel bizarre à la discussion sur l'empoisonnement et le fait de pousser les corps dans la neige pour les garder."

Ça devrait être une blague, mais ça n'a pas l'air de l'amuser. J'incline le verre vers elle. "Il est clair que malgré la taille de cette maison, nous allons nous croiser. Comme c'est un peu ma faute si tu as atterri ici, je ne veux pas que tu te sentes mal à l'aise ou mal accueillie. Alors prends le cocktail."

Un bras sort de la fente. Ses doigts frôlent les miens alors qu'elle prend la boisson. Je n'aime pas à quel point ce léger contact me remue. Mes yeux restent sur les siens, surveillant sa réaction.

"Merci", dit-elle.

"Tu  peux  te  servir  ce  que  tu  veux  ici.  Mis  à  part  cette  bouteille  de scotch.  Et  merci  de  ne  pas  te  rendre  dans  la  chambre  au  bout  de  mon couloir", lui dis-je avant de m'éloigner. En redescendant, j'ai poussé un gros soupir.  Au  moins,  j'ai  la  conscience  tranquille  et  je  peux  continuer  ma journée. J'ai prévu de me saouler, de fumer un cigare et de m'évanouir avant le coucher du soleil.
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Le cocktail est, il faut l'admettre, délicieux. Je le termine peut-être un peu plus  vite  que  je  ne  devrais,  tellement  il  est  bon.  C'est  bizarre  de  n'avoir absolument rien à faire. J'ai toujours travaillé, étudié, ou occupé ma journée à dormir autant que possible pour récupérer de tout ce travail et ces études. J'ai  fait  la  grasse  matinée  jusqu'à  10  heures,  j'ai  déjà  regardé  la  seule émission à laquelle je m'intéresse cette année, j'ai envoyé quelques SMS à Cora et j'ai pris mon petit-déjeuner.

Je m'ennuie, et je pense que je veux un autre verre. C'est la bonne chose à faire pour le premier des nombreux jours où je serai coincée à l'intérieur, non ? Sortant de la sécurité de ma chambre, je descends et me dirige vers la cuisine. Je me dirige directement vers l'armoire à vin, j'ouvre les portes et je regarde  la  collection.  Il  doit  y  avoir  au  moins  trente  bouteilles  de  vin  là-dedans.  Elles  sont  toutes  dépoussiérées  et  rangées  dans  des  petits compartiments. Je prends une bouteille de vin rouge et l'examine. Elle date de quinze ans, ce qui semble être une longue période pour le vin.

Je  ne  suis  pas  sûre  de  vouloir  ce  vin  pour  une  consommation occasionnelle en journée ; je pourrais peut-être le sortir pour un bon dîner. Il me  semble  que  c'est  le  genre  de  vin  qui  convient  pour  un  bon  dîner.  Je divague un peu plus longtemps, je sélectionne quelques autres étiquettes, je les évalue et les remets en place avant de tomber sur une bouteille de shiraz.

Il est déjà débouché, je réfléchis quelques instants et saisi un verre. Je ne  saurai  pas  comment  occuper  ma  journée  tant  que  je  ne  connaitrais  pas plus  ce  manoir  ;  je  suppose  que  la  seule  chose  sensée  à  faire  est  de l’explorer.  Je  me  dirige  vers  le  couloir  à  un  rythme  tranquille,  avec  la bouteille  de  vin  dans  une  main  et  le  verre  dans  l'autre.  J'ai  besoin  de m’occuper pendant tout ce temps libre.

Le  salon  ne  possède  rien  d'autre  que  des  canapés  et  un  bar,  comme  la plupart  des  pièces  de  ce  manoir,  semble-t-il.  Il  y  a  une  salle  de  bal. Ennuyeux.  Je  m'arrête  à  la  bibliothèque  et  hésite  à  lire  un  livre,  mais  je décide que cela peut attendre un autre jour. Je suis sûre que j'aurai tout le temps de lire un peu.

En  face  de  la  bibliothèque,  je  tombe  enfin  sur  quelque  chose d'intéressant.  À  l'intérieur  de  la  pièce,  un  piano  à  queue  se  détache  d'une variété  d'instruments  :  violons  et  guitares,  saxophones  et  clarinettes,  tous fixés au mur. Rien que par la variété et l'organisation, on dirait presque un magasin  de  musique.  En  entrant  dans  la  pièce,  mes  yeux  sont  rivés  sur  le piano à queue. Je m'en approche comme un cerf dans la nature, comme s'il allait s'enfuir si je bougeais trop vite.

Posant le vin et le verre sur une petite table à côté du piano, j'essuie mes mains sur mon legging et passe soigneusement mes doigts sur les touches. Je frissonne un peu. Je n'ai jamais été capable de jouer sur un piano à queue. On ne m'a jamais appris à jouer de manière formelle. Mon cousin m'a fait cadeau  d'un  vieux  clavier  à  quarante-neuf  touches  quand  j'étais  petite, lorsque  leur  famille  est  passée  à  de  meilleurs  modèles.  Ce  morceau  de plastique bon marché a été mon meilleur ami pendant une bonne partie de mon  enfance.  J'ai  appris  à  jouer  les  chansons  de  la  radio  et  des  CD  à l'oreille. Mais je n'ai jamais appris à lire les partitions.

En m'installant sur le banc, je continue à caresser les touches sans faire de  bruit.  La  simple  sensation  des  touches  m'est  étrangère.  Le  seul  autre piano dont j'ai réussi à jouer était un piano droit que ma colocataire avait à l'université, et il y avait cinq touches qui ne fonctionnaient pas ; toutes les autres étaient d'un accord douteux.

Je  prends  mon  verre  et  bois  la  moitié  du  liquide  sombre  avant  de prendre  la  décision  prudente  de  le  poser  sur  le  piano.  Ce  n'est  pas  un  vin frais, donc il ne laissera pas de trace. Prenant une profonde inspiration, je place  mes  mains  sur  les  premières  notes  d'une  chanson  que  j'ai  mis  des années  à  perfectionner.  C'est  la  chanson  que  je  joue  le  mieux,  après  des années de répétitions tardives avec le clavier baissé pour pouvoir jouer sans déranger mon père, sa femme ou sa petite amie.

Comme  à  l'époque,  je  ferme  les  yeux  et  m'abandonne  à  la  musique, laissant la musique chasser les pensées de mon esprit.

En grandissant, mon groupe préféré était Aerosmith. Ma mère a laissé derrière  elle  toute  sa  collection  de  CD,  et  je  passais  mes  nuits  avec  des écouteurs sur les oreilles, à essayer de mémoriser les mélodies. Je pense que j'ai toujours couru après elle. J'ai essayé de me rapprocher d'elle, que ce soit en  apprenant  par  cœur  sa  musique  préférée  ou  en  me  déplaçant  jusqu'en Europe  pour  m'occuper  de  la  tante  chez  qui  elle  a  vécu  jusqu'à  ce  qu'elle déménage aux États-Unis. Rien de bon ne vient de la chasse aux fantômes car c’est impossible de mettre la main sur eux. On ne peut pas les sentir. On ne  trouve  qu'une  douleur  vide,  un  trou  dans  l'univers  où  ils  se  trouvaient autrefois.

Dans  ma  jeunesse  angoissée,  quand  j'essayais  de  la  voir  à  travers  le prisme  de  la  musique  qu'elle  aimait,  je  me  suis  consacrée  à  apprendre  la chanson  "Crazy".  J'ai  le  plus  faible  souvenir  d'elle  la  chantant  dans  la voiture.  En  essayant  de  l'apprendre,  j'ai  pensé  qu'elle  avait  probablement dédié  cette  chanson  à  mon  père.  Après  tout,  il  faut  être  folle  amoureuse pour supporter un type comme lui. Je l'ai vu moi-même, tant de fois, avec ses  épouses  et  petites  amies  qui  ont  suivi.  Peu  ont  duré  plus  d'un  an  ou deux.  Ma  mère,  du  moins  à  ma  connaissance,  avait  été  la  détentrice  du record avec six ans.

Arrête de penser à lui.

Mes  yeux  se  ferment  plus  fort.  Je  martèle  l'apogée  de  la  chanson,  les notes s'accumulent jusqu'à un point fixe avant de se relâcher en une vague douce  pendant  quelques  secondes.  Puis  elles  se  construisent  à  nouveau, s'adoucissent  à  nouveau.  Peut-être  que  j'ai  toujours  préféré  cette  chanson parce que le simple fait de la jouer est une montagne russe d'émotions. C'est cathartique.

Après  une  autre  vague  d'intensité,  la  chanson  commence  à  s'adoucir pour  se  terminer.  C'est  alors  que  je  sens  des  yeux  sur  moi.  Mes  yeux s'ouvrent et je vois Rémy debout près de la porte, un cocktail à la main. Je me retourne vers les touches, pour finir la chanson.

"Ma musique ne t’a pas dérangé, n'est-ce pas ?" Je demande alors que mes  doigts  s'agitent  sur  les  touches,  essayant  de  décider  quelle  chanson jouer ensuite.

"Tu  joues  magnifiquement",  commente-t-il.  "Je  ne  savais  pas  que  tu savais jouer."

"Eh bien, ce n'est pas exactement dans les tâches cliniques de routine, n'est-ce pas ?"

Il y a une longue pause, ce qui me fait lever les yeux. Il fait tournoyer son  verre  et  le  regarde  fixement.  Il  faut  attendre  encore  quelques  instants avant  qu'il  ne  s'éclaircisse  la  gorge.  "Je  peux  m'asseoir  et  écouter  ?  Je  ne vais pas te parler ni te déranger."

Je ne devrais pas être aussi surprise par sa demande, mais j'acquiesce. "Oui. C'est bon." Il s'avance lentement vers le canapé derrière moi. Je sirote mon  vin  en  le  regardant.  Je  pense  qu'il  est  un  peu  pompette,  mais  il  ne semble pas du tout ivre. Il est coordonné et ne bafouille pas, mais ses yeux sont légèrement vitreux, ce qui indique qu'il a bu un cocktail ou deux depuis la dernière fois que je l'ai vu.

"Des demandes ? Je te préviens, je ne connais que de vieilles ballades rock et une poignée de morceaux classiques", je demande en me retournant vers le piano.

"Hmm",  murmure  Rémy  en  réfléchissant.  "Cette  chanson  de  Bon  Jovi ?"

"Je  ne  sais  pas  laquelle  tu  veux  dire,  mais  c'est  non.  Je  ne  connais aucune de ses chansons."

"Un peu de Simple Minds ? Toujours un plaisir."

"J'ai  bien  peur  que  le  rock  écossais  n'ait  pas  été  très  populaire  en Amérique, désolée", j'explique, en luttant contre l'envie de rouler des yeux.

"Les Beatles ? Tu les connais sûrement", lance-t-il, comme s'il s'agissait d'un ultime effort.

Je hoche la tête. "Une chanson en particulier ?"

Il  regarde  le  plafond,  et  je  jure  que  je  peux  presque  voir  ses  pensées s’emmêler alors qu'il essaie de réfléchir. "Cette chanson… hmm je crois que ça s’appelle… Je ne l'ai pas entendue depuis des lustres."

"Je  sais.  Je  ne  l'ai  pas  jouée  depuis  un  moment,  donc  ça  va probablement  être  lent",  je  lui  dis.  Je  finis  mon  verre  de  vin  avant  de fredonner la mélodie pour moi-même, en essayant de me rappeler comment elle  sonne.  Mes  mains  jouent  doucement  le  refrain,  note  par  note,  en  me rappelant le ton et le rythme de celui-ci. J’ajuste ma posture et recommence par le début.

Chaque note est un peu longue, la chanson devenant plus un ensemble sombre et lunatique qu'une ballade d'amour. Le tempo et le ton soyeux font naître quelque chose en moi. C'est une version simple, mais elle a l'air d'être quelque  chose  qui  lui  est  propre  ;  assez  proche  de  l'originale  pour  que  je puisse entendre les paroles dans ma tête, assez éloignée pour imaginer autre chose à leur place. Ça sonne doux-amer, et j'ai toujours eu un faible pour ce genre de choses. Cela explique probablement beaucoup de choses sur moi.

Quand la chanson se termine, je prends la bouteille de vin et me sers un autre  verre.  Je  note  mentalement  d'aller  chercher  de  l'eau.  Je  ne  veux  pas avoir une horrible gueule de bois avant la fin de la journée.

"Connais-tu 'Let It Be' ?", demande-t-il.

Je regarde vers lui et ma tête se penche instinctivement sur le côté. "Je connais  assez  bien  la  chanson  en  elle-même,  mais  je  ne  pense  pas  l'avoir déjà jouée. Je pourrais y arriver, mais ça prendrait du temps."

Je me concentre sur les touches, je les étudie et je planifie mentalement le son que je vais produire. Cela fait deux ans que je n'ai pas joué, et je suis ravie de pouvoir le faire à nouveau. "Et si tu avais quelque chose sur lequel jouer ?" demande-t-il.

Je  suppose  que  ce  qu’il  veut  dire  est  de  mettre  la  musique  sur  son téléphone.  Cela  pourrait  être  utile,  mais  avoir  des  écouteurs  serait probablement  mieux.  Alors  que  j'ouvre  la  bouche  pour  expliquer,  le bourdonnement sulfureux d'un saxophone me fait sursauter. Mes yeux sont aussi grands qu'ils peuvent l'être lorsque je jette un coup d'œil pour le voir avec  le  saxophone  contre  le  mur,  son  verre  posé  à  côté  de  ses  pieds.  La mélodie claire de "Let It Be" des Beatles s'échappe des cuivres en vagues apaisantes.

Je suis prise dans l'instant, coincée comme un moucheron dans une toile d'araignée.  Pour  la  première  fois  depuis  des  mois,  je  vois  Rémy  comme étant beau à nouveau. Ses cheveux roux ne ressemblent plus à des flammes, mais à une mer rouge de vagues ébouriffées qui se chevauchent. Ses traits forts ne me paraissent plus sévères et anguleux, mais sculptés et charmants. C'est son harmonie, je pense, qui m'a rendu sa beauté. C'est le rappel que, peu importe à quel point il peut être horrible, il y a un soupçon d'humanité qui persiste quelque part dans ses os.

Bien. Arrête de le regarder fixement.

Je me retourne vers le piano et tape du pied en suivant le rythme qu'il joue.  Au  bout  de  quelques  mesures,  j'arrive  à  me  joindre  à  lui  et  à  jouer avec  lui.  Nous  jouons  un  peu  plus  lentement  que  ce  que  la  chanson,  déjà lente,  est  censée  être,  mais  ça  ne  me  dérange  pas.  Mes  mains  trouvent rapidement les accords de base. J'essaie de soutenir son jeu, plutôt que de l'éclipser. Je suis le groupe, il est le chant.

Quand Paul McCartney aurait hurlé le refrain, Rémy le fait aussi. Les notes  sont  pleines  et  veloutées,  tout  comme  sa  voix,  avant  qu'elle  ne commence  à  me  taper  sur  les  nerfs.  Mon  illusion  d'un  homme  sans  âme dont la seule joie dans la vie est de dominer son personnel s'effondre. J'ai un peu  de  culpabilité  dans  l'estomac  d'avoir  pensé  cela  de  lui  pendant  si longtemps, mais je me rappelle que ce n'est pas de ma faute s'il se présente ainsi.  Pendant  tous  les  mois  où  j'ai  travaillé  pour  lui,  il  n'a  jamais  montré cette  facette  de  sa  personnalité.  Il  était  plus  doux  avec  ses  patients,  mais toujours  très,  très  professionnel.  L'apparence  d'un  patron  ne  l'a  jamais vraiment quitté.

La chanson s'éteint, et je le regarde. Pour la première fois, il y a un vrai sourire  sur  son  visage.  Mon  cœur  fait  un  bruit  sourd  et  douloureux.  J'ai enfin une réponse à la question de savoir à quoi ressemble un vrai sourire sur lui. Rémy est vraiment charmant.

"Pas trop mal", dit-il, le sourire toujours aux lèvres.

"Tu  sais  quoi  ?"  Je  commence,  mes  propres  lèvres  se  retroussent  aux coins.  "Je  pense  que  c'est  le  plus  longtemps  que  nous  nous  sommes entendus."

"Je pense qu'on doit remercier la boisson pour ça", dit-il en ramassant son verre sur le sol. "D'ailleurs, on s'entendait bien au travail."

"Mmm, bien sûr", je remarque, et me tourne pour siroter plus de vin. "Si c'est ce que tu veux croire, c'est bien."

"Et qu'est-ce que ça veut dire ?", demande-t-il en posant le saxophone à côté de lui sur le canapé.

"Ce n'est pas parce que j'ai suivi tes ordres sans me plaindre que nous nous sommes entendus. Ça veut dire que je t'ai supporté."

Ses  yeux  se  rétrécissent  vers  moi  alors  qu'il  prend  une  autre  longue gorgée. "Aïe. Je suppose que c'est vrai. Bien que, je dois dire que je suis un peu fatigué de ton honnêteté. C'est fatiguant pour moi."

"C'est  dur",  je  réponds  tout  de  suite.  "J'ai  dû  supporter  ton  honnêteté crue  et  rien  d'autre  pendant  presque  un  an.  Tu  peux  supporter  la  mienne pendant une semaine, ou le temps que nous sommes coincés ici."

Sa  tête  penche  d'un  côté  à  l'autre  et  il  se  remet  sur  pieds.  "C'est équitable, jeune fille." Je ne peux m'empêcher de remarquer que son accent s'épaissit  un  peu  plus  à  mesure  qu'il  boit.  Bien  qu'il  roule  toujours  sur  sa langue  de  manière  séduisante,  contrairement  à  presque  toutes  les  autres personnes  que  j'ai  rencontré  ici.  "Je  vais  regarder  un  film.  Tu  es  la bienvenue si tu le souhaite."
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Je  n'attends  pas  de  réponse  pour  sortir  dans  le  couloir.  Je  sais  que  j'ai  bu quelques verres et qu'ils m'affectent, mais je me sens très bizarre. Les mots pour  décrire  ce  que  je  ressens,  même  à  moi-même,  m'échappent  ;  et  je blâme les boissons pour cela. S'éloigner de la salle de musique est comme une bouffée d'air frais, loin de la pièce où les mélodies restent coincées dans une  atmosphère  épaisse  et  tendue.  Comme  si  la  pièce  elle-même  était  si humide qu’on y respire avec raideur.

C'est la pièce ou c'est moi ?

J'ai  désespérément  besoin  d'un  autre  verre.  J'en  ai  marre  de  penser,  et franchement,  marre  d'être  réveillé.  En  me  déplaçant  vers  l'autre  aile  de  la propriété, je trouve la salle de théâtre et j'y entre. Bien sûr, il y a un bar ici aussi ; aucune pièce dans les maisons de la famille Kerr ne serait complète sans un bar. Je me prépare un old-fashioned, puis je m'installe sur le canapé. Il est massif, trop rembourré, ponctué de fauteuils inclinables et de porte-gobelets, et fait de daim doux. Ma mère détesterait que je fasse ça, ce qui rend ce moment encore plus savoureux. Avec le clic d'une télécommande, un écran descend et le projecteur s'allume. Il est connecté à un de ces bâtons intelligents  qui  fournissent  tous  les  services  de  streaming.  Peu  importe  ce que  c'est,  ça  me  dépasse.  J'ai  demandé  à  un  gars  d'installer  tout  ça  et  de m'expliquer comment ça marche.

Je  commence  à  faire  défiler  les  films,  sans  savoir  ce  que  je  veux regarder. Il y a quelque chose dans ma périphérie. C'est Scarlet - et je me rappelle que je l'ai, en fait, invitée. Je ne sais pas si je l'ai fait par politesse ou si j'ai vraiment voulu être en sa compagnie. Boire seul n'est jamais une bonne idée, je suppose.

Ses mains sont complètement remplies avec trois verres et une bouteille de vin. Je fais un geste pour l'aider, et elle secoue la tête pour refuser, mais je  m'approche  quand  même.  Deux  des  verres  sont  grands  et  remplis  d'un liquide transparent. Je lui lance un regard suspicieux en les prenant et en la laissant porter le vin. Elle roule les yeux. "Tu dois boire autre chose que de l'alcool."

Je regarde fixement dans l'eau. Je suppose qu'elle a raison, mais quelque chose dans cette action me fait me sentir bizarre à nouveau. Je ne bois pas d'eau,  bien  sûr,  mais  elle  m'en  donne.  Je  me  déplace  à  nouveau  vers  le canapé, j'essaie de me débarrasser de cette sensation. Scarlet s'assoit à côté de moi, bien qu'il y ait une bonne longueur de coussin entre nous.

"Qu'est-ce que tu regardes ?" demande-t-elle.

"Je n'ai pas encore décidé", je lui dis. Il y a un moment de défilement sans  fin.  J'ai  l'habitude  de  choisir  des  films  d'art,  mais  je  ne  suis  pas d'humeur pour quelque chose de lent et de spéculatif. J'ai besoin de quelque chose d'un peu abrutissant, quelque chose qui me tienne en haleine jusqu'à ce que je boive jusqu'à un bon sommeil.

Oui, l'eau. Pendant un instant, je songe à l'abandonner et à ne pas faire l'idiot, car je sais que ça me dégrisera et qu'il me faudra plus de temps pour m'endormir. Mais je sais qu'elle va dire quelque chose. Il y aura une prise de bec, et elle sera stupide parce qu'elle aura eu raison depuis le début. Je bois une bonne gorgée d'eau.

Je  trouve  une  vieille  comédie  d'il  y  a  quelques  décennies  et  je  la regarde.  Elle  a  l'air  surprise.  Je  fais  semblant  de  ne  pas  remarquer.  Elle murmure  un  "bien  sûr"  silencieux  et  j'appuie  sur  play.  Avec  une  autre manette,  je  tamise  les  lumières  de  la  pièce  pour  qu'elles  soient  aussi sombres  que  possible,  mais  pour  de  façon  à  ce  qu’il  reste  possible  de trouver notre chemin dans la pièce si nécessaire.

Au fur et à mesure que les logos de la production sont diffusés, je me rends compte que j'ai beaucoup pensé en termes de "nous". Cela devrait me déranger,  n'est-ce  pas  ?  C’est  stupide.  Toute  personne  collective  est considérée  comme  un  "nous".  Pourquoi cela  devrait-il  me  déranger  de penser  en  ces  termes  quand  il  s'agit  de  Scarlet  et  moi  ?  Ça  devrait  me déranger que je me demande si ça devrait me déranger ou non ?

Bon Dieu. Ferme la.

Je  bois  l'eau  et  place  le  verre  dans  un  porte-gobelet  de  l'autre  côté  de moi.  C'est  une  pause  suffisante  pour  mon  foie,  je  décide,  et  je  continue  à boire mon old-fashioned pendant que le film commence à être diffusé. Mes pensées s'apaisent lorsque je commence à m'investir dans le film. Bien qu'il y  ait  beaucoup  d'autres  activités  à  faire  ensemble  pour  Scarlet  et  moi,  je suppose qu'un film est le bon choix. Ça n'implique pas de parler.

Pendant  la  première  moitié  du  film,  elle  finit  la  bouteille  de  vin  et  je prends deux autres cocktails. Je passe un moment étonnamment agréable, si l'on  considère  que  les  dernières  vingt-quatre  heures  ont  été  consacrées  à nous arracher la tête l'un à l'autre à tour de rôle. Nous sommes tombés dans une sorte d'accalmie, juste deux personnes dans une pièce ensemble. Il n'y a pas de tensions en ce moment, du moins aucune que je puisse sentir.

Même  si  je  veux  le  nier,  son  rire  est  charmant.  J'ai  retenu  mes  rires pendant le film et je n'ai laissé échapper que de petits gloussements, mais quand Scarlet rit, elle rit. C'est musical, explosif, et presque contagieux. On peut voir que ça vient de son ventre, et elle le laisse sortir sans gêne. Pas même un petit grognement occasionnel ne l'embarrasse, et je déteste trouver cela si mignon.

Je nous fais chacun un Tom Collins. Quand je me rassois, je remarque que nous sommes plus proches qu'avant. Me suis-je assis plus près, ou s'est-elle rapprochée ? Je ne peux pas dire, et je me concentre à nouveau sur le film. Mais, au bout d'un moment, je sens nos bras se frôler et c'est tellement distrayant.

Quel âge ai-je ? Suis-je un adolescent ? Je prends une autre gorgée et j'essaie  de  me  détendre.  Au  moins,  à  ce  stade,  je  peux  dire  que  c'est définitivement l'alcool qui me rend si conscient d'elle. Je le sais parce que je commence à rire un peu plus librement des choses stupides du film. Il y a un montage d'humour physique, coup bas après coup bas, et je hurle de rire. C'est tellement stupide de rire ainsi, mais je n'ai pas eu un tel fou rire depuis longtemps.

Le temps que je me remette de ma crise, j'ai les larmes aux yeux. En les essuyant, je remarque que son visage est tourné vers moi. Je jette un coup d'oeil  pour  voir  qu'elle  sourit  jusqu'aux  oreilles.  C'est  vraiment  une  rose américaine, n'est-ce pas ? Belle et douce - toujours épineuse, mais peut-être pas  autant  que  je  le  pensais.  Je  ne  pense  pas  qu'une  personne  piquante puisse rire comme elle le fait, ni jouer du piano avec autant d'émotion.

Elle  me  regarde  toujours  ;  mes  sourcils  se  froncent  même  si  je  souris toujours. "Qu'est-ce qu’il y a ?" Je demande.

"Je  ne  t'ai  jamais  vraiment  entendu  rire  avant",  souffle-t-elle.  "C'est étonnamment adorable."

"Oh,  allez",  je  rétorque,  un  petit  rire  s'en  dégageant.  "Je  me  suis sûrement déjà moqué au bureau auparavant." L'amusement faiblit dans son expression et je peux dire que la seule façon d'être d'accord avec moi, serait qu'elle mente. Mon propre visage s'affaisse un peu alors que des flashs de ses  mots  d'hier  soir  défilent  dans  ma  tête.  J'ai  vraiment  été  horrible  avec elle.  Aussi  juste  et  vertueux  que  je  puisse  me  sentir  dans  mon comportement, je ne peux pas vraiment ignorer l'impact que cela a sur elle. C'est  sa  version  de  la  réalité,  pas  la  mienne.  Je  ne  peux  pas  lui  dire  ce qu'elle doit ressentir.

"J'ai été horrible, n'est-ce pas ?" Je lui chuchote, mes yeux scrutant son visage. Dans la lumière du projecteur, je peux voir que ses joues sont plus roses que d'habitude. Je me demande si je l'ai embarrassée d'une manière ou d'une autre.

"Tu l'étais", répond-elle, ses yeux bruns fixés sur les miens. Je la ressens alors,  la  tension  entre  nous  qui  était  probablement  là  depuis  le  début,  que j'ai choisi d'ignorer et de faire passer pour de l'agacement. Seulement, elle s'est transformée en quelque chose qui aurait pu être là depuis le début aussi- une tension sexuelle. Je respire difficilement alors que nous continuons à nous regarder l'un l'autre. La tension et l'alcool travaillent ensemble, rendant difficile de ne pas fixer ses lèvres. Ses propres yeux brillent d'émotions et je ne sais pas comment le déchiffrer. "Je commence à penser, cependant, que tu n'es pas si mauvais que ça."

"Pas  si  mauvais,  hein  ?"  Je  répète  en  gloussant,  bien  que  mon  cœur commence à battre la chamade.

La façon dont elle me sourit, je ne peux pas dire si elle ressent la même chose à propos de nous. Scarlet se mord la lèvre et secoue la tête. "Non, pas tout à fait."

Ma  tête  nage  dans  l'alcool,  les  pensées  rapides  et  les  hormones.  C'est fou que j'aie de telles pensées de péché à son égard, et que je pense qu'elle en  a  peut-être  aussi,  alors  que  ce  matin  encore,  j'étais  sûr  qu'elle  me méprisait, et que je ne l'appréciais pas. J'ai peur que lorsque je serai sobre, ce moment me semblera absurde avec le recul. Pour l'instant, cependant, ça semble réel. Palpable. Désorientant. Aguichant.

"Je suppose que tu n'es pas si horrible que ça non plus, bien que tu ne l’as sûrement jamais été," je réponds. J'enregistre à peine ce que je dis, tant je  prends  soin  de  l'analyser.  L'arrière  de  mon  esprit  s'inquiète  que  je  sois trop explicite - mais elle ne recule pas, et nous n'avons pas cessé de nous regarder depuis un moment maintenant.

"Je suis un peu mauvaise", murmure-t-elle avec un sourire.

Elle flirte. Elle ressent ça aussi.

Je n'ai même pas le temps d'y penser que je sens sa main sur le côté de mon cou. Le bout de ses doigts s'amuse avec les pointes de mes cheveux, et cela  me  donne  des  picotements  sur  la  peau.  Son  regard  se  pose  sur  mes lèvres.  C'est  ma  fenêtre  d'opportunité.  Le  cœur  battant  la  chamade  et  les pensées s'emballant, je me penche pour réduire la distance entre nous.

Elle me rejoint à mi-chemin ; nos lèvres s'écrasent l'une contre l'autre. C'est  passionné,  c'est  désespéré,  c'est  addictif.  Les  lèvres  de  Scarlet  sont pulpeuses et se déplacent avec une telle harmonie que cela me rappelle sa version de "Something" des Beatles. Mes mains vont vers ses hanches et la tirent  plus  près.  Sa  langue  roule  sur  la  mienne  dans  un  long  et  séduisant mouvement. Un gémissement haletant retentit au fond de ma gorge à cette sensation.

La façon dont elle touche mon cou, mes cheveux, mon torse, me rend fou.  Elle  m'agrippe,  mordille  ma  lèvre  et  se  place  sur  mes  genoux.  Son exaspération envers moi est en train de bouillir et se mélange à un nouveau désir,  que  nous  partageons  tous  les  deux.  Au  moment  où  son  bassin  se presse contre moi, je suis plus enivré par elle que je ne l'ai jamais été par un verre.

Je la veux.

La  virer  est  la  meilleure  décision  que  j'aie  jamais  prise.  J'ai  toujours respecté la règle de ne pas coucher avec mes employées, quoi qu'il arrive ; maintenant,  cela  ne  sera  plus  une  infraction  à  cette  règle.  En  saisissant  sa taille, je la pousse contre le canapé et je reste au-dessus d'elle un moment. L'expression  de  son  visage  me  dit  qu'elle  en  a  autant  envie  que  moi.  En m'allongeant sur elle et en commençant à embrasser les côtés de son cou, je sais que nous pourrions le regretter plus tard. Mais pour l'instant, je ne peux pas imaginer faire autre chose. Elle respire comme un chant de sirène, son contact  est  une  drogue,  et  la  tension  entre  nous  arrive  enfin  à  son paroxysme. Littéralement.

Le  regret  peut  être  géré  plus  tard.  Pour  l'instant,  le  seul  endroit  où  je veux être est entre ses jambes.
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Je  veux  me  dire  que  la  seule  raison  pour  laquelle  je  suis  sous  lui  en  ce moment est l'alcool, mais je sais que c'est un mensonge. Même si cela a pu faire  tomber  nos  murs  et  mettre  de  côté  notre  agitation  mutuelle  pour  le moment, j'ai toujours été attirée par lui. Même si je voulais le nier les jours où il était détestable, grossier et carrément cruel, Rémy a toujours été beau. Dans mon état d'ébriété, j'ai l'impression qu'on m'a accordé un peu de clarté. Je comprends maintenant que son intensité n'est pas due au fait qu'il pense être meilleur que les autres, il est juste passionné.

Et  je  suis  le  centre  de  cette  passion  brûlante  en  ce  moment.  C'est revigorant. Chaque effleurement de ses lèvres ou de sa langue m’envoie des pics  de  désir  au  plus  profond  de  mon  être.  Il  embrasse  mon  cou  et commence à enlever mon soutien-gorge de sport, ses lèvres ne quittant les miennes  que  le  temps  de  laisser  le  tissu  glisser  entre  nous.  Mes  tétons  se durcissent à cause du léger courant d'air dans la pièce. J'attrape son visage et  je  pousse  ses  lèvres  avec  ma  langue  alors  qu'il  descend  mon  legging. Mon corps est trop en manque, trop fou pour son contact. Je ne peux pas dire  si  c'est  à  cause  de  lui  ou  du  simple  fait  que  je  n'ai  pas  fait  l'amour depuis presque deux ans.

De qui je me moque ? C'est lui. Il me rend folle depuis presque un an, et j'ai enfin un moyen d'expulser toute la tension de mon corps sans lui taper sur la tête.

Mes  pensées  disparaissent  avec  la  sensation  de  sa  langue  contre  mon entre-jambe. Seuls les premiers coups sont lents et doux, puis ils deviennent frénétiques, mais pas sans précision ni soin. Sa bouche est sur mon clito, sa langue se déplace en petits cercles serrés sur la surface tandis que ses doigts taquinent  mes  lèvres  inférieures.  Si  l'alcool  ne  m'avait  pas  rendu  étourdie avant,  je  le  suis  maintenant.  Mes  doigts  se  nouent  dans  ses  cheveux,  mes hanches se plient à lui.

Je suis si proche, mais au moment où un gémissement s'échappe de moi, il  s'éloigne  de  moi.  Mes  yeux  s'ouvrent,  mais  je  n'ai  pas  le  temps  de distinguer  quoi  que  ce  soit  avant  que  ses  lèvres  ne  s'écrasent  sur  les miennes. Je peux sentir mon goût sur lui. Mes mains vont vers sa poitrine, la trouvant nue. Quand a-t-il enlevé sa chemise ?

J'enroule  mes  jambes  autour  de  sa  taille  et  en  un  instant,  je  le  sens s'enfoncer en moi. Un souffle s'échappe de nous deux, et il me regarde. Il maintient  le  contact  visuel  pendant  qu'il  me  pénètre  brutalement. D'habitude, je ne suis pas du genre à aimer ce genre de brutalité ; cela me semble  trop  personnel,  trop  intime  lors  des  rencontres  occasionnelles,  qui sont la seule expérience que j'ai vraiment. Mais je suis fascinée par lui. Je regarde les taches de rousseur et les lueurs qui dansent autour de ses yeux. Je ne peux plus dire si nous faisons juste l'amour, si nous nous détestons, ou si  quelque  chose  de  tendre  s’est  créé  entre  nous.  L'expression  "faire l'amour" est  grotesque  pour  moi,  et  bien  trop  hors  de  portée  pour  deux personnes comme nous - surtout ensemble.

Ses  hanches  s'enfoncent  dans  les  miennes  profondément  et précipitamment.  Mes  ongles  s'enfoncent  dans  l'arrière  de  ses  épaules.  Je n'en  peux  plus,  ses  mouvements  sont  saccadés  comme  les  vagues  de l'océan,  il  me  taquine.  En  m'accrochant  à  lui,  je  nous  fais  rouler,  et  nous nous écrasons gracieusement sur le sol. Au moins le résultat est moi sur le dessus.  Je  jette  un  coup  d'oeil  à  son  visage  et  il  glousse,  amusé  par  la situation  plutôt  que  blessé  ou  ennuyé.  Un  sourire  domine  mon  visage  et j'essaie de ne pas trop y penser.

En prenant le contrôle, je sens ses muscles se contracter et sa respiration s'étouffer.  Je  me  demande  s'il  est  habitué  à  ce  qu'une  femme  prenne  le contrôle,  ou  s'il  préfère  habituellement  que  ses  femmes  soient  des princesses  de  l'oreiller.  Je  suis  penchée  sur  lui,  nos  bouches  se  dévorent l'une  l'autre.  Les  doigts  de  Rémy  effleurent  la  longueur  de  ma  colonne vertébrale pour tenir mes hanches, ce qui me donne des frissons. Il y a une telle férocité dans chaque mouvement, me gardant juste au bord de l'extase.

Mes lèvres se posent sur les siennes et ma main se pose sur sa gorge. Ses  muscles  se  contractent  sous  mon  contact,  ses  yeux  brillent  encore  de chaleur. Je me déhanche en un rythme rapide tandis que mes doigts pressent légèrement  sa  gorge.  Les  lèvres  de  Rémy  s'écartent  sous  l'effet  de l'excitation, ses hanches se rapprochent des miennes. Mes lèvres s'enfoncent dans les siennes et nous restons comme ça jusqu'à ce que nos deux corps se serrent et s'agitent sous l'effet d'une puissante apogée de plaisir.

J'attends que chaque petite ondulation de félicité se dissipe avant de me retirer de sa bite. Il scrute mon visage, et je ne peux m'empêcher de faire de même  avec  lui.  C'est  trop  bizarre  de  se  voir  comme  ça,  vulnérables  et épuisés de s'utiliser l'un l'autre de cette façon. Mon esprit joue avec l'idée qu'il  aura  une  clarté  post-coïtale  immédiate  et  qu'il  regrettera  tout  cela. Cependant, Rémy se redresse, saisit ma nuque et nous fait descendre sur le sol ensemble. D'un simple effleurement de nos lèvres, je suis entraînée dans les profondeurs du désir.

 

MA BOUCHE EST SÈCHE. C'est la première chose que je remarque quand je commence à remonter à la surface. Une douleur s'empare de ma tête ; elle est  sourde,  mais  toujours  présente.  C'est  vrai,  j'ai  beaucoup  bu  la  nuit dernière,  n'est-ce  pas  ?  Une  bouteille  de  vin  entière  et  plus  de  deux cocktails.  Peu  importe,  je  suis  bloquée  par  la  neige  ;  je  peux  dormir  sans que la gueule de bois ne s'aggrave, puis la soigner pendant l'après-midi. Je me retourne, voulant le côté frais du lit, quand je me retrouve face à face avec une étendue chaude et ferme.

En ouvrant les yeux, je ne peux que cligner des yeux à la vue de Rémy dans mon lit. Des vagues de souvenirs me reviennent, une nuit à explorer le corps de l'autre, à boire, et à essayer de voyager dans l'une des chambres. On ne semblait plus pouvoir s'arrêter de baiser plus de deux minutes. Mes fesses nues étaient sur l'un des escaliers à un moment donné. Ce souvenir me rappelle le sol de la salle de cinéma, et je sens soudain la moquette me brûler les genoux et les tibias.

Je ravale les souvenirs et lève les yeux vers son visage. Il dort encore. Je ne peux pas m'empêcher de me demander comment il se sentira quand il se réveillera  ici,  avec  moi.  Bon  sang,  comment je me  sens  ?  Mes  yeux  le scrutent pendant que je digère tout ça. Eh bien, je pense toujours que c'est un connard. Il est peut-être un peu plus doux quand il est ivre, mais je ne le vois vraiment pas conserver cette douceur à jeun.

Mais  peut-être  que  la  nuit  dernière  l'amènera  à  réévaluer  son  attitude envers  moi.  Une  partie  de  moi  en  doute,  tandis  qu'une  autre  a  un  peu d'espoir.  Je  ne  pense  pas  que  je  serai  déçue  s'il  reprend  ses  habitudes  de connard, mais je ne veux pas que les choses soient gênantes pendant le reste de mon séjour.

Il se réveille, et je m'éloigne de lui. Je veux lui laisser de l'espace pour qu'il  puisse  tirer  ses  propres  conclusions  sur  la  nuit  dernière  et  sur  ce  qui l'attend.  Mais  lorsqu'il  commence  à  se  réveiller,  mes  nerfs  prennent  le dessus  et  je  m'écarte  du  lit.  Rémy  commence  à  se  frotter  les  yeux,  et  je donne  l'impression  d'être  occupée  en  me  déplaçant  vers  ma  pile  de vêtements sur l'un des fauteuils.

Je peux sentir ses yeux sur mes fesses nues. Il s'éclaircit la gorge. Il y a le bruit des draps qui se froissent. "Bonjour", il m'appelle.

"Bonjour", lui dis-je avant de jeter un coup d'œil par-dessus mon épaule.

Il passe sa main dans ses cheveux roux sauvages en m'étudiant. Je suis surprise par mon manque de timidité à l'idée qu'il me voit nue alors que je suis sobre. Il renifle et déplace son regard dans la pièce.

"Nous avons eu une nuit un peu sauvage, n'est-ce pas ?" Les mots n'ont pas l'air d'exiger une réponse.

Par pure maladresse, j'émets un "mhm".

"Tu as la gueule de bois ?"

Je ne sais pas pourquoi sa question me prend au dépourvu. Peut-être que je ne m'attendais pas à ce qu'il s'en soucie. En fait, je suppose qu'au fond de moi, je m'attendais à ce qu'il s'enfui dès son réveil et qu'il m'évite pendant tout le reste de mon séjour.

"Ouais, un peu", je réponds.

Il hoche la tête et s'étire. "Les Américains ne savent pas comment tenir leur  verre.  Je  vais  aller  préparer  le  petit-déjeuner  après  avoir  pris  une douche. Tu n'es pas du genre difficile, n'est-ce pas ?"

Je secoue la tête. "Je n'aime pas le boudin, c'est tout."

Il roule les yeux, "Typique".

Rémy s'arrête et me regarde enfiler une paire de bas de pyjama, puis ses yeux se dirigent vers la fenêtre. Mon regard suit le sien. Il neige toujours. Il doit  y  avoir  bien  plus  de  deux  pieds  de  neige  à  ce  stade,  peut-être  même trois.

"Pourrais-tu juste jeter un coup d'oeil aux vêtements de ma soeur ? Je sais que ça peut être gênant, mais tout est mieux que les mêmes blouses et leggings, n'est-ce pas ?"

Il n'a pas tort. "Ouais, d'accord. Je vais jeter un coup d'oeil."

Sur  ce,  il  part,  et  je  reste  là,  un  peu  abasourdie.  Bien  qu'il  ne  soit certainement pas aussi chaleureux ou invitant qu'hier soir, il est plus amical qu'il  ne  l'était  hier.  J'ai  trop  mal  à  la  tête  pour  en  faire  une  obsession.  Je décide  de  le  prendre  pour  argent  comptant  et  de  poursuivre  ma  journée. Pour l'instant.

Je  prends  une  douche  et  j'y  reste  peut-être  un  peu  trop  longtemps, permettant à l'eau chaude de faire disparaître une partie de mon mal de tête. Une fois que je suis sortie et presque sèche, je sors de la chambre avec une serviette autour de moi et je trouve mon chemin jusqu'au bout du couloir. Bien que ma mémoire soit un peu embrouillée maintenant, je suis presque sûre  qu'il  a  dit  la  dernière  chambre  à  gauche.  En  entrant,  je  découvre  une pièce d'un blanc immaculé. Tout, du bois des meubles à la tapisserie et au couvre-lit,  est  blanc.  La  seule  couleur  de  la  pièce  est  contenue  dans  les peintures  pastel  qui  tapissent  les  murs.  Celui  qui  les  a  peintes  s'est clairement inspiré de Claude Monet et d'Edgar Degas. Des paysages doux, des scènes pittoresques de studios de danse et de récitals.

La  première  porte  que  j'essaie  donne  sur  la  salle  de  bain.  La  porte suivante,  cependant,  révèle  un  vaste  dressing  qui  ressemble  plus  à  une boutique  qu'à  une  garde-robe  personnelle.  Je  me  dirige  vers  les  premiers articles et vérifie les étiquettes pour la taille. Il s'avère que nous portons la même taille de chemise et seulement une taille de différence en robe, bien que  je  porte  deux  tailles  au-dessus  en  pantalon.  D'accord,  il  me  suffit  de trouver des vêtements amples et ça devrait aller.

Bien sûr, tous les vêtements de cette armoire sont de marque, la plupart français. Elle doit s'être entichée de la France, à en juger par les peintures et les vêtements. Comme c'est intéressant. Les vêtements sont presque tous de la  haute  couture,  et  je  me  sens  stupide  rien  qu'en  contemplant  certains  de ces  articles.  Le  vêtement  le  plus  cher  que  je  possède  est  un  ensemble  de vêtements  d'entraînement  haut  de  gamme  que  j'ai  acheté  à  grands  frais. Mais je finis par trouver une robe pull émeraude faite d'une matière douce et extensible. En l'enfilant, je me regarde dans l'énorme miroir qui se trouve au fond du placard. Je ne sais pas si elle est censée être moulante ou tomber librement,  mais  elle  ressemble  à  une  robe  bodycon  sur  mon  corps.  Elle épouse ma poitrine, mes hanches et mes cuisses. Elle fera l'affaire.

Je  me  glisse  dans  une  paire  de  ses  pantoufles,  j'attrape  également  un cardigan  et  le  drape  sur  mon  bras  avant  de  retourner  brièvement  dans  ma chambre  pour  mettre  du  parfum.  Même  si  je  suis  obligée  de  porter  les vêtements de sa sœur, je veux conserver mon propre style, ne serait-ce qu'en matière  de  parfum.  Prenant  une  profonde  inspiration,  je  descends  les escaliers. L'odeur des pommes de terre, du bacon et du beurre m'attire vers la  cuisine.  Il  est  déjà  en  train  de  préparer  le  repas  quand  j'entre  dans  la pièce. La vue du café et du Tylenol me soulage déjà.

Puis je regarde bien Rémy. Il est torse nu, avec un pantalon de salon qui lui colle à peine aux hanches. Un simple coup d'œil à ses hanches exposées et je suis bombardée d'une autre série de souvenirs de la nuit dernière. Je me distrais en mettant deux comprimés dans ma bouche et en les avalant avec du café.

"Tu peux ramener le café ?" demande-t-il, deux assiettes dans les mains.

J'acquiesce et attrape ma tasse, faisant pendre l'autre de mes doigts pour que  ma  main  gauche  soit  libre  de  porter  la  carafe.  Nous  nous  dirigeons ensemble vers la salle à manger et nous nous asseyons aux mêmes endroits que l'autre soir.

Il me jette un lent coup d'oeil. "La robe te va bien."

Je n'arrive pas à lire son ton ou son expression. Est-il simplement poli, ou  y  a-t-il  autre  chose  ?  J'écarte  les  questions,  me  disant  que  ça  n'a  pas d'importance.

"Merci. Ta soeur a bon goût. Elle vient souvent ?"

"Je  n'en  ai  aucune  idée",  murmure-t-il.  "Je  l'autorise  à  utiliser  le domaine quand elle va et vient pour affaires. C'est généralement pendant la semaine."

Je  penche  légèrement  la  tête.  "Comment  faites-vous  pour  ne  pas  vous croiser ? On a essayé pendant toute une matinée et on n'a pas réussi."

Les yeux de Rémy s'écarquillent pendant une fraction de seconde et il boit son café à petites gorgées. Quelque chose me retourne l'estomac, mais je  ne  sais  pas  pourquoi.  Il  y  a  quelque  chose  de  lourd  dans  son  silence. Quelque chose que je pense que je ne vais pas aimer. Il soupire en reposant sa  tasse.  "Je  reste  dans  un  appartement  en  ville  pendant  la  semaine.  Plus près du travail."

Je  le  fixe  tandis  que  mon  cerveau  fatigué  et  endolori  cherche  à comprendre  le  sens  de  ces  mots.  Lentement,  tout  se  met  en  place,  et  mes sourcils  se  froncent.  "Donc  tu  es  en  train  de  me  dire  que  tu  n'avais  pas besoin de venir ici ? Et que je pourrais être à la maison avec mon chat en ce moment ?"

Il  hausse  les  épaules  et  entame  son  bacon  avec  un  couteau.  "Je  suis censé être en vacances en ce moment. Je me suis dit que si je ne pouvais pas être en Méditerranée, autant avoir le confort et l'espace du domaine."

Ma fourchette tombe dans mon assiette.
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Le cliquetis de l'argenterie tombant sur son assiette attire mon attention. Je regarde  son  visage  passer  d'une  expression  de  choc,  d'agacement,  puis  de confusion.

"Tu plaisantes ?" demande-t-elle.

"J'ai bien peur que non", dis-je sans ambages. Je garde une expression plate même si mon cœur bat un petit rythme nerveux. Même si ma bravade me dit que je me fiche de ce qu'elle ressent, je ne veux pas que Scarlet soit blessée par mes actions. "Je suis désolé", je lui dis avant qu'elle ne puisse parler à nouveau. " Je sais que c'était égoïste de ma part - et c'est peu dire que c'était égoïste, vu que je venais de te virer. Si je suis honnête, je ne t'ai pas beaucoup considéré. Je me concentrais uniquement sur ce que je voulais faire."

Scarlet semble mal à l'aise et en colère, mais elle reste silencieuse. Ce silence me donne la chair de poule. Je crains d'avoir royalement merdé en lui disant la vérité. Je ne peux tout simplement pas lui mentir. Pas après la nuit  que  nous  avons  partagée.  Même  si  c'était  plus  que  probablement  une expérience unique, je n'aime toujours pas l'idée de mentir à quelqu'un avec qui j'ai couché. C'est mal et sale.

"Je suppose que je dois te remercier pour ton honnêteté, mais c’est un vrai sale coup", murmure-t-elle. Elle soupire et recommence à manger.

Je suis stupéfait par sa capacité à passer outre. Je suis presque sûr que si je lui avais dit hier matin, elle m'aurait giflé - au minimum. Je continue à la regarder, essayant de comprendre ce qui se passe dans sa tête. "Tu n'es pas énervée ?"

Elle hausse les épaules. "Un peu, mais je ne vois pas à quoi ça sert de s'y  attarder.  Ce  qui  est  arrivé,  est  arrivé.  On  ne  peut  pas  le  changer,  et  je préférerais ne pas avoir envie de te casser la tête pour le reste de mon temps ici. C'est mieux de laisser tomber, tu ne crois pas ?"

Il y a un ton dans ses mots, qui laisse entendre qu'il y a plus d'un sens derrière  eux.  Scarlet  veut  savoir  que  je  suis  prêt  à  accepter  la  paix  entre nous et à ne pas être une tête de noeud avec elle. Cela me convient, je suis plus que prêt à accueillir une ère de paix. Cela pourrait juste prendre un peu de temps - ou une autre bouteille de gin. "Oui", je dis avec un hochement de tête.  "Je  suppose  que  ça  rendra  les  choses  plus  faciles  si  nous  nous entendons."

"Bien", répond-elle.

J'ai l'impression de trop la regarder, mais je ne peux pas m'en empêcher. Ses yeux marron clair sont obsédants d'une manière magnifique, et j'aime la façon dont le tissu de la robe épouse ses moindres courbes. Il m'est facile d'oublier que la robe appartient à ma sœur, car je ne l'ai pas vraiment vue depuis des années ; en fait, mon esprit voit Scarlet faisant du shopping et Ava l'habillant. Mais, quel cauchemar ce serait. Je n'aime pas l'idée qu'Ava rencontre  quelqu'un  de  ma  vie  personnelle.  Dieu  seul  sait  ce  qui  pourrait passer par ses lèvres bavardes.

"Ta  soeur  est-elle  plus  âgée  ou  plus  jeune  que  toi  ?"  demande  Scarlet après avoir suivi mon regard sur la robe.

"Plus jeune", je réponds facilement. "De plusieurs années."

"D'autres frères et sœurs dont je devrais être au courant ? Peut-être que je pourrais faire une descente dans leurs placards aussi", plaisante-t-elle.

Ma gorge se serre immédiatement. La viande qui roule dans ma bouche devient insipide et sèche. Mon pouls palpite dans mon cou. J'ai besoin de le faire  passer.  Je  dois  répondre  avant  qu'elle  ne  s'interroge  sur  une  réaction aussi forte.

"Non", je réponds simplement. Ce n'est pas un mensonge parce qu'elle a mis  un  modificateur  sur  la  déclaration  -  elle  a  demandé  s'il  y  en  avait d'autres qu'elle devrait connaître. Elle n'a pas besoin de savoir pour Riley. Rien  que  de  penser  à  lui,  ça  me  met  de  mauvaise  humeur.  J'ai  besoin  de détourner la conversation de moi. "Et toi tu as des frères et soeurs ?"

"Non juste moi", répond-elle simplement.

"Qu'est-ce  qui  t'a  amené  en  Ecosse  en  premier  lieu  ?"  Je  m'échappe, ayant désespérément besoin de me détourner de moi-même pour le moment. Ma  pression  sanguine  est  toujours  élevée,  un  effet  de  la  lutte  contre  mes démons intérieurs dans leur cage.

"Eh bien, j'ai appris que ma grande tante du côté de ma mère, qui vivait seule ici, était malade. Elle avait un cancer et arrivait à la fin de sa vie. J'ai déménagé  ici  pour  m'occuper  d'elle  et  lui  tenir  compagnie  pendant  sa dernière année."

"C'est très noble de ta part", je souffle. Mon cœur se serre à cette idée. "Tu as un grand coeur pour t'engager autant envers cette femme."

Elle hausse les épaules, un rougissement embrassant ses joues. "Je veux dire, je n'avais pas grand chose aux Etats-Unis de toute façon. Alors même si j'ai envie de dire que c'était un geste désintéressé pour paraître meilleure que je ne le suis, ce n'est pas totalement le cas. J'avais l'impression que nous étions deux âmes oubliées, et je ne voulais pas que sa vie se termine comme ça.  Elle  m'a  donné  de  l'amitié,  et  j'ai  donné  à  sa  mémoire  une  vie  plus longue."

"C'est  une  façon  très  optimiste  de  voir  les  choses.  Je  t’applaudis  pour ça."

"Merci."Elle sourit doucement. "Et toi, qu'en est-il de toi ?"

"Moi ?" Je demande, en fronçant les sourcils.

"Que fais-tu exactement quand tu n’es pas au bureau ?"

Ça ne devrait pas être une question difficile, mais ça l'est. Peut-être que ma vie est un peu trop ennuyeuse pour mériter une conversation. "Surtout de la paperasse. J'écoute de la musique et je bois. Je m’entraîne aussi, bien sûr."

"Rien d'autre ?" demande-t-elle. "Rien les week-ends ou... ?"

"Pas  vraiment.  Je  lis  aussi."  Je  hausse  les  épaules.  Ce  n'est  pas  une conversation appropriée pour le petit déjeuner que de lui dire que je passe mon  temps  à  essayer  d'oublier  mon  passé.  Je  me  noie  dans  le  travail,  la recherche et la lecture pour tenter d'oublier tout ça. "Et toi ?"

Sa bouche se crispe. "C'est juste. Je suppose que je n'ai pas vraiment eu le  temps  de  faire  quoi  que  ce  soit  depuis  un  moment.  Je  travaille  ou  je dors."

"Nous  sommes  deux  personnes  plutôt  ennuyeuses,  n'est-ce  pas  ?"  Je demande, un léger sourire se dessinant sur mon visage.

"Je suppose que oui", répond-elle. Pourtant, il y a une émotion qui pince son visage. On dirait de l'angoisse. Je sais qu'il vaut mieux ne pas poser de questions à ce sujet, car cela pourrait facilement se retourner contre moi.

Je  le  vois,  maintenant.  Maintenant  que  la  haine  de  surface  et  notre frustration sexuelle a été réglée, il ne reste que ce qui est en dessous. Deux personnes  amèrement  tristes  et  égoïstement  en  colère,  qui  n'ont apparemment jamais fait le tri dans leurs émotions.
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Trois jours plus tard

Il ne s'arrête pas de neiger avant le quatrième jour du blizzard, bien que le dernier jour ait été plus une dispersion d'averses de neige qu'autre chose. Aucun  de  nous  deux  ne  s’en  soucie  assez  pour  aller  dehors  et  mesurer  la neige. Les bulletins météo disent qu'il y a un bon mètre d'épaisseur, que je convertis obstinément en pieds. C'est juste un peu plus de trois pieds, quatre pouces. Même en Virginie, je n'ai jamais connu une tempête d'hiver comme celle-ci. C'est beau, bien sûr, mais c'est si isolant et sombre. Rémy m'a dit que,  comme  il  s'agit  d'une  route  privée,  il  faudra  probablement  attendre deux semaines avant  de  pouvoir  sortir,  car  il  sera  compliqué  de  trouver quelqu’un qui puisse déneiger toute cette neige. Le gouvernement dégagera en priorité les routes principales.

Heureusement,  Sally  semble  être  ravie  d'avoir  Hughie  comme compagnie pendant la tempête. Elle m'envoie tous les jours des photos de ce qu'ils sont en train de faire. J'ai des photos de lui en train de la regarder faire un rôti, essayant d'attraper les flocons de neige qui tombent par la fenêtre et se pelotonnant devant la cheminée. Ca ne me manque pas. Je pense que je suis d'accord avec cette situation, bizarrement.

Je jette un coup d'œil à Rémy, qui pianote sur son ordinateur portable depuis plus d'une heure. Nous avons réussi à nous entendre, même si nous ne parlons pas beaucoup. La plupart des conversations meurent dès qu'elles deviennent personnelles. Cependant, nous avons été assez proches pour que je  puisse  voir  la  douleur  dans  ses  yeux.  La  douleur  qui  est  plus  souvent masquée par un détachement froid qu'autre chose.

Je ne sais pas si cette impulsion vient d'un intérêt réel ou d'un ennui pur et simple, mais je veux savoir quelle est la cause de sa douleur. Je n'ai pas eu  le  courage  de  poser  des  questions  à  ce  sujet,  sachant  très  bien  qu'elles pourraient facilement être retournées contre moi. Je regarde à nouveau par la fenêtre. Même après toutes ces années, je me sens toujours mal préparée et peu disposée à parler de mes parents.

Je  suis  de  nouveau  dans  ma  tête.  C'est  vrai.  En  me  retournant complètement,  je  regarde  Rémy  une  fois  de  plus.  "Y  a-t-il  un  ordinateur supplémentaire par ici ?"

Il  m'étudie,  ses  yeux  moussus  pétillent  de  curiosité.  "Pourquoi  as-tu besoin d'un ordinateur ?"

"On  va  être  coincés  ici  pendant  quelques  semaines,  non  ?  Je  pourrais aussi bien retoucher mon CV et faire quelques demandes d'emploi."

Il me fixe toujours, et ça dure un peu trop longtemps. Au moment où je commence à préparer un contre-argument pour tout ce qui est sur le point de franchir ses lèvres, il répond. "Très bien. Il devrait y en avoir un dans le salon, dans le meuble derrière le canapé."

"Merci." En sortant, je me dirige facilement vers le salon. Bien sûr, c'est juste là où il a dit que ce serait. Il a l'air tout neuf, peut-être même jamais utilisé.  Je  le  rapporte  dans  le  salon  et  m'assois  à  côté  de  lui.  En  ouvrant l'ordinateur, je constate qu'il n'a vraiment jamais été utilisé. Il n'y a même pas  de  compte  créé  sur  le  logiciel.  "Qui  a  des  ordinateurs  neufs supplémentaires qui traînent ?" Je grogne.

"J'en avais besoin pour quelque chose", se défend Rémy, mais il regarde ensuite vers le haut. Il plisse les yeux et sa tête se déplace légèrement sur le côté. « Mais je n’arrive plus à me rappeler pourquoi… Peut-être pour que je n'aie pas à monter chercher mon ordinateur portable si je l'ai laissé dans ma chambre  ".  "Il  hausse  dédaigneusement  les  épaules.  "Je  suppose  que  j'ai arrêté de l'oublier."

"Oh,  être  un  millionnaire.  Ça  doit  être  tellement  stimulant",  je  le taquine.

"Ce  n'est  pas  aussi  bien  que  ça  en  a  l'air",  répond-il.  Il  a  un  ton tranchant,  comme  si  je  l'avais  offensé.  Un  regard  dans  sa  direction, cependant, je vois un léger sourire en coin sur son visage.

"Oh,  oui.  Je  m'excuse.  Je  sais  que  ça  doit  être  difficile  d'avoir  un appartement en semaine et un manoir le week-end. Avec plus de bars que tout Braescoe."

Il s'ébroue. "Je ne pense pas que ce soit un critère élevé. Braescoe est petit."

J'arque  un  sourcil  sur  lui.  "Tu  sais  que  tout  ce  qui  est  supérieur  à un pour une maison est considéré comme un lot."

Rémy me regarde, sa mâchoire se déplace d'un côté à l'autre presque par agacement, mais je ne pense pas que j’en sois la cause. Après tout, il semble que le mouvement de sa mâchoire soit une tentative de réprimer un sourire. Je  pense  qu'il  est  agacé  parce  qu'il  est  amusé  par  ma  taquinerie.  "C'est juste", se résout-il finalement, puis reporte son attention sur son ordinateur portable.

"Je ne connais pas le mot de passe du wifi", lui dis-je.

"Donne-moi ça", soupire-t-il, et il tend la main.

Je  lui  donne  l'ordinateur  portable  et  j'attends  patiemment  qu'il  tape  le mot de passe. Quand il me le rend, je commence ma recherche, en allant sur les  sites  habituels  d'offres  d'emploi.  Bien  sûr,  les  seuls  endroits  qui embauchent à première vue sont les maisons de retraite. Tout poste que je pourrais  obtenir  là-bas  serait  une  lourde  réduction  de  salaire,  mais  je  sais que  se  sera  à  peu  près  partout  pareil.  Rémy  est  un  patron  cruel,  mais  il s'assure que tout le monde est à l'aise. Huit mois à travailler pour lui m'ont permis  de  rembourser  mes  prêts  étudiants  aux  Etats-Unis.  Bien  que  je suppose  que  c'est  plus  grâce  à  Tante  Blaire  que  n'importe  qui  d'autre, puisque je n'ai pas à payer de loyer. Mais Rémy a certainement aidé avec son généreux salaire.

"Comment se passe la recherche d'emploi ?" demande-t-il.

"On dirait que je vais devoir accepter une réduction de salaire de 35% et être une assistante médicale itinérante sur appel. Ou prendre une réduction de salaire de 50% et superviser l'équipe de nuit d'une maison de soins." Il ouvre la bouche et j'arque un sourcil. "Quoi ? Tu es surpris ?"

"Eh bien, un peu", murmure-t-il.

"Tu  ne  devrais  pas",  je  réponds  avec  un  petit  rire  sec.  "Le  marché  du travail est épouvantable en ce moment."

"Eh bien, désolé", dit-il.

Il  s'affaisse  un  peu  et  je  le  vois  écarter  ses  jambes  de  moi.  Il  y  a  une tension dans le silence qui suit sa réponse, et je ne peux m'empêcher de le regarder.  Je  suis  mystifiée  par  la  honte  qui  pèse  sur  lui.  C'est  la  première fois que je le vois avoir l'air coupable. Même quand il m'a dit qu'il n'avait pratiquement aucune raison de me forcer à aller à la campagne, si ce n'est qu'il préférait être bloqué par la neige ici.

Être  bloqué  par  la  neige  ici  est  un  problème  temporaire.  Être  sans emploi dans un marché abyssal a des implications plus réelles.

"Je  n'essaie  pas  de  te  faire  culpabiliser",  j'ai  lâché.  "Je  fais  juste  un commentaire."

" Personne n'a dit que tu me culpabilisais ", grommelle Rémy, ses yeux ne rencontrant toujours pas les miens.

Je croise les bras. "Eh bien, tu sembles éteint."

"Je ne le suis pas."

"Mmm.  Bien  sûr",  je  m'ébroue,  et  je  regarde  de  nouveau  l'ordinateur portable.

"Quoi  ?"  demande-t-il.  Je  lève  les  yeux  au  ciel  pour  le  regarder  en souriant.

C'est  là.  La tension.  Une  dispute  est  soudainement  en  train  de bouillonner  juste  sous  la  surface,  tout  ça  parce  qu'il  est  sensible.  J'en  suis consciente  ;  je  pourrais  revenir  sur  ma  remarque  et  laisser  les  choses  se dissiper. Après tout, je sais que mon insolence a contribué à cette soudaine manifestation d'agacement. Mais ma propre colère commence à me piquer, parce que le fait est qu'il agit de la sorte parce qu'il m'a viré.

Nous  avons  eu  trois  jours  de  paix,  de  silence  confortable,  de  petites conversations, et maintenant ça. Tout ça parce que je ne le protège pas du fait que ma vie doit continuer une fois que je serai partie d'ici. Une vie où je ne  travaillerai  pas  avec  lui,  où  je  dois  rapidement  trouver  un  emploi rémunéré et espérer et prier pour que tout cela ne remette pas en question mon visa. La seule pensée de tout cela réveille mon ancien ressentiment à son égard. J'ai besoin de le ravaler.

"Je ne ferais pas ça avec toi", dis-je aussi clairement que possible. C'est la  seule  tentative  que  j'ai  faite  pour  empêcher  la  dispute  d'atteindre  son point culminant.

"Ne pas faire quoi ? "

"Se disputer", j'ai craqué.

Ses yeux sont sur les miens, son expression est pincée. "Ce n'est pas le ton de quelqu'un qui ne cherche pas à se disputer."

"Ton attitude entière est une tentative d'argumentation", je remarque. " Tu essayes de me faire sentir mal de chercher un emploi alors que c’est de ta faute si je suis dans cette situation"

"Je n'essaie pas de te faire ressentir quoi que ce soit", répond Rémy. "Si tu te sens mal à propos de tout ça, alors on peut en parler. Mais ne vas pas rejeter tes sentiments sur moi."

"Je  te  demande  pardon,  putain  ?"  J'ai  craqué.  Je  mets  l'ordinateur  de côté  pour  m'assurer  qu'il  ne  devienne  pas  un  dommage  collatéral.  La dernière  chose  dont  j'ai  besoin,  c'est  qu'il  m’envoie  une  facture  pour  cet ordinateur.  "Pourquoi  diable  devrais-je  me  sentir  mal  d'avoir  besoin  de trouver un emploi ?"

"Tu veux vraiment te lancer là-dedans ?"

"Tu  veux vraiment rouvrir  la  question  de  savoir  à  quel  point  tu  es  un horrible patron ?"

Ses  yeux  se  rétrécissent  et  je  reste  sur  mes  positions.  Il  saute  sur  ses pieds et jette son ordinateur portable sur le canapé. "Je ne vais pas passer pour le méchant alors que tu es la propre raison de ton licenciement."

"N'est-ce pas un argument éculé, Rémy ?" Je lui demande. "N'est-ce pas ? Et n'étais-tu pas d'accord pour ne plus parler du fait que tu m’as viré ?"

"C'est toi qui l'a amené sur le tapis !", crie-t-il.

C'est  alors  que  je  me  mets  sur  mes  pieds  aussi.  Je  m'approche  de  lui, sans quitter son regard. Je n'ai pas peur de lui, et je ne vais pas le laisser se défouler sur moi. "J'ai dit que j'avais besoin d'un travail. Ce qui est vrai. Je faisais la conversation sur le processus. Tu es celui qui a prétendu que je me sentirais mal à propos de ça. Alors vraiment, Rémy, de quoi s'agit-il ? Parce qu'il me semble que tu regrettes de m'avoir virée."

Il  détourne  le  regard,  mais  je  me  rapproche  jusqu'à  ce  que  je  sois  à quelques centimètres de lui. "Alors dis-moi ce que c'est. C'est parce que tu réalises  que  tu  m'apprécies  en  tant  que  personne  maintenant,  et  que  tu  te sens mal pour ma situation ? Ou c'est parce que tu réalises que tu as été un connard impossible et que tu as fait une erreur ?"

Il  me  fixe  si  intensément  que  j'imagine  qu'il  espère  que  ma  tête  va exploser. Rémy se penche si près que nos nez se touchent presque. "Je ne fais pas d'erreurs."

"Alors tu penses que tu es au-dessus de l'être humain ?" Je demande. "Je pense qu'il te manque un diagnostic toi-même, Doc. Le narcissisme."

"Fais gaffe", dit-il.

"Ou  sinon  quoi  ?"  Je  rigole.  "Tu  vas  me  jeter  dans  la  neige  ?  Vas-y. J'aimerais te voir essayer."

"Tu sais, juste quand je commençais à penser que tu n'es pas si mal, tu me rappelle à quel point tu es insupportable."

"De même", je me suis emportée.

Il fait les cent pas loin de moi, les mains dans ses cheveux. Puis, il me regarde à nouveau, le visage crispé. "Qu'est-ce qui vient de se passer, bordel ? On passait une bonne journée."

"On l'était. Tu as tout gâché", je rétorque.

"Je n'ai rien fait, putain", répond-il en claquant des doigts. Soudain, son accent  est  plus  fort,  sa  langue  semble  aussi  nouée  que  celle  de  tous  mes anciens patients et collègues. "Admet le tout de suite."

Un  rire  s'échappe  de  mes  lèvres  avant  même  que  je  ne  comprenne  ce qu'il  dit.  "Tu  es  fou  ?  Tu  sais  très  bien  que  le  combat  est  perdu  d’avance pour toi."

"Tu es une vraie garce !"

"T'es un con !" Ma tête devient légère à cause du sang qui s'y précipite dans ma rage. Je ne me souviens pas qui a fait un pas vers l'autre, mais au moment où les mots quittent mes lèvres, je remarque que nous sommes à nouveau face à face. Alors que nous nous regardons dans les yeux, essayant de  comprendre  ce  qu'il  faut  faire  ensuite,  l'air  change  à  nouveau.  Ma poitrine se soulève, et mon regard va et vient sur ses lèvres. Ses yeux font de même.

Rémy saisit l'arrière de ma tête et nos lèvres se heurtent dans un acte de violence et de désir. Je m'agrippe à sa taille et le tire vers moi tandis que sa langue  s'impose  à  mes  lèvres.  Il  y  a  des  mains  sur  mes  fesses,  qui m'agrippent fermement. Je ne sais plus ce que je fais, je suis encore étourdie-  encore  plus  avec  le  flot  d'hormones  dans  mon  système.  Bien  que  je  ne puisse pas expliquer le "pourquoi" en ce moment, je sais que tout ce que je veux vraiment faire maintenant, c'est le baiser.

Sans prévenir, il s'éloigne de moi. Je le fixe avec de grands yeux et des joues  rouges.  "Je  ne  te  baiserai  plus  sur  le  canapé",  déclare-t-il  sans ambages. Il se tourne et s'éloigne. "Allons-y."

Je  suis  stupéfaite.  J'ai  tellement  envie  de  défier  ses  paroles,  juste  par principe,  mais  je  sais  que  je  vais  le  suivre.  Même  si  je  ne  veux  pas l'admettre, j'ai à nouveau envie de lui.
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Elle  ne  me  suit  pas  au  début,  mais  je  m'en  fiche.  Mon  corps  tremble  de frustration  émotionnelle  et  sexuelle.  Quand  j'approche  de  la  porte  de  sa chambre, son cri derrière moi me fait réfléchir.

"Qu'est-ce  qui  te  fait  croire  que  tu  peux  entrer  comme  ça  dans  ma chambre  ?"  La  voix  de  Scarlet  est  lourde  d'attitude,  ce  qui  fait  que  ma mâchoire se serre et que mon aine palpite. Je ne peux pas être excité par ses chamailleries. Je  la  regarde  fixement  et  elle  ajoute,  "Pourquoi  pas  ta chambre ?"

Je ne veux pas répondre à ça. Je ne veux pas penser à ma chambre en ce moment.  Au  lieu  de  lui  donner  une  réponse  à  moitié  fausse,  j'attrape  ses poignets et je la fais pivoter. La coinçant soigneusement contre sa porte, je la regarde profondément dans les yeux pendant un moment. Pourquoi a-t-elle une telle emprise sur moi ? Je ne peux pas le supporter. Je n'ai jamais eu une telle réaction physique envers quelqu'un de toute ma vie. Le pire, c'est que je ne peux pas dire si c'est bien ou mal.

"Tu vas la fermer pour une fois ?" Je lui demande.

Elle me regarde fixement, mais elle se trahit en ne luttant pas contre ma prise.  En  me  penchant  vers  elle,  j'observe  attentivement.  Ses  lèvres s'écartent  lorsque  je  m'approche. Elle  me  veut  aussi.  Nos  lèvres  se rejoignent  et  je  la  pousse  plus  loin  dans  la  porte  avec  mon  bassin.  Mon érection  pousse  contre  l'intérieur  de  sa  cuisse,  et  elle  se  frotte  contre  elle. C'est suffisant pour me faire frissonner.

Juste  comme  ça,  on  trébuche  dans  la  pièce.  Quand  ses  mains  sont  sur moi, je me sens vivant. Bien que je n'ai pas été vierge avant elle, le sexe m'a toujours semblé être un moyen d'arriver à mes fins. Là c'est différent. C'est une discussion, une conversation, un va-et-vient. On s'embrasse, on se mord et  on  s'agrippe  l'un  à  l'autre  pour  se  disputer  le  pouvoir.  Quand  on s'approche du lit, je la pousse dessus. Au moment où je me déplace sur elle, elle bloque ses cuisses sur mes hanches et nous fait rouler.

J'ai laissé faire. Si j'essaie de reprendre le contrôle maintenant, ça va se transformer  en  combat  de  catch.  Je  ne  veux  pas  me  l'avouer,  mais  le  fait qu'elle prenne les choses en main est follement érotique. C'est une facette complètement différente d'elle. Pendant des mois, elle a été aussi obéissante qu'on peut le demander à un employé. Maintenant qu'elle est libérée de moi, elle  est  quelque  chose  d'entièrement  différent.  Depuis  que  je  suis  au domaine, je la vois telle qu'elle est vraiment. Scarlet me rend toujours fou, mais d'une toute nouvelle façon. Elle me colle à la peau et je veux qu'elle y reste.

Je me débarrasse de ma chemise en un clin d'œil, et elle se frotte contre moi  d'une  manière  si  aguichante  que  je  peux  à  peine  le  supporter.  Mes doigts s'enroulent autour de ses cheveux, et je la soulève pour la regarder. Ses lèvres sont entrouvertes, ses joues rougissent, ses yeux brillent. Scarlet est pittoresque à chaque instant, n'est-ce pas ? Ce n'est pas étonnant qu'elle se soit insinuée dans ma chair.

Elle  se  débarrasse  de  sa  robe,  et  mes  mains  sont  aimantées  par  sa poitrine. Je la tripote et me penche pour la sucer et la mordiller dans le cou pendant qu'elle se débarrasse rapidement du reste de nos vêtements. Une de mes mains tombe sur le bas de son dos quand elle se positionne au-dessus de moi. Immédiatement, elle m'arrache les deux mains et les plaque contre le lit. Je pense à glousser ou à repousser ses mains, mais je n'y pense plus quand elle s'affale sur moi.

Mon  corps  se  contracte  en  réaction  à  cette  sensation  soudaine,  un gémissement  ose  sortir  de  ma  gorge.  Je  le  retiens  et  la  regarde  avec attention.  La  façon  dont  elle  maintient  le  contact  visuel  pendant  l'acte sexuel  me  semble  intime  et  en  quelque  sorte  provocante.  D'après  mon expérience, la plupart des femmes n'ont rien contre les regards brefs, mais elles  cachent  souvent  leur  visage.  Pas  Scarlet.  Elle  boit  mon  expression pendant qu'elle joue avec moi.

Et elle joue. Elle bouge à peine ses hanches, ne taquinant que la tête de ma  bite.  Juste  au  moment  où  je  pense  ne  plus  pouvoir  en  supporter davantage, elle sourit et gémit. Je palpite, j'ai désespérément besoin de plus d'attention qu'elle ne m'en donne.

"Tu te crois maline", je parviens à marmonner malgré le gémissement qui monte dans ma gorge.

"Je ne vois pas ce que tu veux dire", souffle-t-elle, continuant à gémir alors  qu'elle  me  chevauche  le  moins  possible.  Elle  est  vraiment  en  train d'offrir un spectacle complet pour mon plaisir et mon tourment - et je n'ai jamais  été  aussi  excité  de  toute  ma  vie.  Je  sais  très  bien  que  je  pourrais simplement  libérer  mes  mains  d'elle  et  exercer  une  sorte  de  contrôle  sur elle, mais je ne veux pas.

Très vite, je me tords de douleur à cause de cette douce agonie. Je ne veux  pas  que  ça  s'arrête  mais  je  ne  suis  pas  sûre  de  pouvoir  en  supporter davantage. "Arrête de me taquiner", je murmure.

Elle sourit et mes yeux se rétrécissent instinctivement. Elle joue le jeu. "Dis s'il te plaît."

"Non", dis-je en suffoquant, mais je perds instantanément la position de force  que  j'avais  adopté.  Mon  unique  syllabe  est  étouffée  par  un gémissement. Je sens que je suis en train de perdre le contrôle et j'adore ça.

"Si", répond-elle effrontément. "Supplie-moi."

Des  mots  si  iniques.  C'est  tout  ce  que  j'ai  besoin  d'entendre  pour  que mon corps réagisse. Libérant mes mains de la prise qu'elle tentait à peine de maintenir, je nous fais rouler. Scarlet me regarde avec des yeux exaltés et un sourire en coin. Mes mains glissent le long de ses côtes avant d'attraper ses hanches  et  de  la  faire  basculer  sur  le  ventre.  Tout  de  suite,  elle  se  met  en position, son visage se tourne pour me regarder par-dessus son épaule. Mon esprit ose s'éloigner de moi, pour être absorbé par son émerveillement. Je ramène avec force son bassin vers moi, me ramenant à l'instant présent et à ce qui l'a provoqué.

Je  m'aligne  sur  elle  et  je  pousse  avec  précaution  avant  de  la  pénétrer. Cette fois, quand elle gémit, je peux dire que c'est sincère. Ma faim revient, alimentée par la frustration refoulée de la dispute et toutes ses délicieuses contrariétés.  Je  pompe  en  elle  brutalement  et  passionnément  comme  nos gémissements se mêlent ensemble. Je gifle son cul.

On dirait que ça aurait pu tourner en une baise haineuse, mais ce n’est pas le cas. C'est érotique et primaire, je sens que la haine qui était censée être  ici  a  disparu.  C'est  comme  si  on faisait  semblant  de se  détester  à  ce stade.  Peut-être  que  c'était  notre  façon  bizarre  d'excuser  le  fait  de  faire l'amour  tout  en  étant  sobre.  Et  puis  merde.  Ca  n'a  pas  d'importance. Pourquoi  tout  ce  qui  m'entoure  a  besoin  d'une  raison  ?  Est-ce  que  j'ai vraiment besoin de tellement contrôler ma vie que je ne peux même pas me laisser aller au plaisir ? Qu'est-ce que je fuis ?

Ne le fais pas. Ne prend pas cette voie.

Je  me  retire,  haletant  en  la  regardant  fixement.  Elle  est  confuse  et  ses traits  commencent  à  se  crisper  d'inquiétude.  Je  ne  peux  pas  la  laisser demander ce qui se passe ; je dois remettre ce train sur les rails. Alors que je me  déplace  au-dessus  d'elle,  elle  comprend  l'allusion  et  se  retourne.  Ses bras et ses jambes s'enroulent autour de moi, et ses lèvres se pressent contre les  miennes.  Soudainement,  j'ai  l'impression  de  pouvoir  respirer.  Scarlet m'entoure.  Je  sens  son  shampoing,  je  goûte  sa  langue,  j'entends  ses gémissements. Enfin, je peux me perdre complètement. Je suis peut-être au dessus en ce moment, mais je m'abandonne complètement à elle.

Nous  ne  sommes  plus  qu'un  mélange  de  chair  tendre  à  ce  stade.  Les lèvres  et  les  langues  s'entremêlent  et  les  mains  explorent  les  étendues  de peau  parfaite  tandis  que  je  pousse  aussi  profondément  que  je  peux.  Elle s'agrippe à moi, ses gémissements restent coincés dans sa gorge tandis que son corps se contracte de plaisir. Je n'ose pas augmenter ma vitesse. Je veux la garder ici, pas pour me venger, mais simplement parce que je ne suis pas prêt à laisser passer ce moment.

Le temps cesse d'exister. Nous restons connectés pendant ce qui semble être une éternité et un bref instant à la fois, avant que son dos ne se cambre et que sa tête ne s'enfonce dans le matelas. Je regarde ses yeux se fermer et je regarde son corps pour la voir atteindre son sommet. Mon corps poursuit le  sien  en  haut  de  cette  montagne  tandis  que  je  la  regarde  se  tordre  et trembler. Ses yeux brûlants s'ouvrent et se posent sur les miens au moment où  je  cède  à  l'extase,  et  pour  la  première  fois  depuis  longtemps,  je  crains pour mon âme. J'ai peur qu'elle ne la revendique comme mon amante. Peut-être pas par choix, mais par hasard.

Ça me fait craindre pour elle, aussi.
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Dans  les  minutes  qui  suivent  notre  rencontre,  je  suis  allongée  ici  et  je m'efforce de reprendre mon souffle et de régulariser mon rythme cardiaque. Mon  corps  picote  de  partout  à  cause  de  l'intensité  de  notre  plaisir  et  je commence enfin à me calmer. Je regarde vers lui et j'étudie son visage. Il me regarde d'une manière étrange. Il n'a certainement plus l'air frustré. Je ne le  suis  pas  non  plus,  d'ailleurs.  Il  n'y  a  rien  à  dire,  pourtant.  C'est  un  peu gênant, je suppose, étant donné que la dernière fois que nous nous sommes vus,  nous  nous  sommes  très  vite  évanouis  à  cause  de  l'alcool  et  de l'épuisement physique. Là, nous sommes encore milieu de la journée, et je doute fort qu'aucun de nous ne soit prêt à dormir.

Alors  que  j'essaie  de  trouver  quelque  chose  à  dire,  Rémy  se  redresse. "Tu veux un verre ? Je pense que j'ai envie d'un daiquiri."

"Un daiquiri ?" Je répète, en me soutenant sur mes coudes. Le regard de Rémy  glisse  vers  moi,  un  sourcil  arqué  sur  son  visage.  "Je  suis  juste surprise que tu sois le genre de gars à boire des cocktails fruités." Mai tais, screw drivers, maintenant daiquiris. Je ne suis pas sûre de l'avoir vu boire quelque chose sans alcool.

"Tout homme qui se refuse le plaisir d'une margarita ou d'un daiquiri est dans  un  profond  déni  lacéré  de  masculinité  toxique",  souffle-t-il.  "Tu  en veux un ou pas ?"

"Bien sûr", j'acquiesce.

Il me fait signe de venir avec lui une fois qu'il a enfilé son sweat-shirt. En me levant du lit, j'enfile ma robe pull et une paire de sous-vêtements de la pile de linge que j'ai lavée, encore une fois, ce matin. Nous descendons les escaliers et lorsque nous atteignons le couloir, il s'arrête et me regarde. "Attends-moi dans la salle de musique."

Cela  me  surprend,  mais  je  ne  me  pose  pas  de  questions.  Demander pourquoi me semble être une question stupide, vu que tout ce qu'il y a là-dedans,  ce  sont  des  instruments.  Je  hoche  la  tête  et  me  dirige  dans  cette direction tandis qu'il se dirige vers la cuisine. J'allume la lumière et laisse échapper un soupir à la vue de la splendeur. Tout est si propre, brillant et organisé. La jalousie s'engouffre dans mes veines et je souhaite une fois de plus avoir une pièce comme celle-ci chez moi.

Je fais les cent pas jusqu'au piano et m'assois. Mes doigts jouent avec quelques  touches  alors  que  j'essaie  de  trouver  une  chanson  à  jouer.  C'est tellement  rafraîchissant  d'avoir  un  piano  à  portée  de  main,  même  si  j'ai fréquenté la pièce toute la semaine. Laissant échapper un soupir, je ferme les yeux et fais défiler mon répertoire mental de chansons que je connais, ou  du  moins  que  je  connais  partiellement.  La  chanson  "Tomorrow  Night" d'Elvis  Presley  commence  à  scintiller  dans  le  fond  de  mes  pensées.  Mes doigts caressent les touches, essayant de me rappeler de la mélodie. Ce n'est pas une chanson trop compliquée. Une mélodie de guitare lente et rythmée est  ce  qui  se  joue  derrière  les  voix  sur  le  disque  que  ma  mère  a  laissé derrière elle, mais j'ai inventé ma propre petite mélodie pour l'accompagner dans  mon  enfance.  Ma  main  gauche  jouait  de  la  guitare  pendant  que  je chantais.

J'ouvre à nouveau les yeux et je commence par le début, en jouant les premières mesures de la chanson. Au fur et à mesure que j'avance dans le morceau,  je  commence  à  jouer  un  peu  plus  doucement,  mes  doigts  se déplaçant rapidement sur les touches après avoir frappé chaque note.

Un bras se trouve alors devant moi, un verre se posant sur le dessus du piano, ainsi qu'un pichet plein d’une boisson rose glacée. Je regarde Rémy qui se glisse sur le banc à côté de moi. J'ai un sourire sur les lèvres, et je le regarde, en sirotant sa boisson. Il sourit aussi. Ca lui va tellement bien.

"C'est quelle chanson ?" demande-t-il. "Une d'Elvis ?"

Choquée,  je  lève  à  nouveau  les  yeux  vers  lui,  mes  mains  bougent toujours. "Tu connais Elvis ?"

Il laisse échapper un petit rire. "Qui n'est pas familier avec Elvis ?"

"Je veux dire, 'Hound Dog' et 'Can't Help Falling in Love' est une chose. Connaître  'Tomorrow  Night'  en  est  une  autre.  C'est  un  peu  une  coupure profonde, tu ne pense pas ?"

"Ah,  c'est  le  nom",  s'exclame-t-il,  l'air  soulagé  de  s'en  rendre  compte. "Ça  me  rendait  fou."  Ce  n'est  que  lorsque  mes  yeux  retombent  sur  mes mains qu'il répond à ma question. "J'ai eu une histoire d'amour avec le jazz et le rock américain des années soixante lorsque j'ai commencé à jouer du saxophone.  Je  te  l'accorde,  le  jazz  est  toujours  un  peu  en  dehors  de  ma timonerie."

"Pourquoi as-tu choisi le saxophone ?" Je demande, la chanson arrivant à sa fin.

Rémy prend une longue gorgée de sa boisson et se lève, posant lui aussi son  verre  sur  le  piano.  Intérieurement,  je  panique  à  cause  des  cercles  de condensation, mais c'est son piano, alors je ne dis rien. Il fait les cent pas vers le mur d'instruments. "John Coltrane, bien sûr. Sa musique est si suave, j'étais  sûr  que  je  deviendrais  comme  lui  en  jouant.  Puis,  finalement,  mon intérêt s'est porté sur Dexter Gordon et il est resté là."

Un léger pli se forme entre mes sourcils. "Je ne pense pas avoir entendu parler de lui."

Il s'arrête dans son élan et me regarde. "Dexter Gordon ? Tu n'as jamais entendu parler de Dexter Gordon ? "

Je hausse les épaules et je cligne des yeux. "Je n'ai pas vraiment grandi avec du jazz. Juste des vieilles chansons de rock."

Il  s'énerve.  "Nous  allons  changer  ça,  mais  d'abord..."  Rémy  attrape  le saxophone et s'assoit sur le canapé. Il positionne l'instrument sur son genou. "A quel point connais-tu Elvis ?"

"Très," je dis avec un hochement de tête. "J'ai bricolé la plupart de ses chansons, même si je n'en ai maîtrisé qu'une poignée. 'Tomorrow Night' a été facile à apprendre parce que c'est tellement simple."

"Je suis sûr que tu connais celle-là", m'assure-t-il.

Il  y  a  une  pause,  puis  la  pièce  se  remplit  des  mêmes  notes  pleines  et sensuelles qu'auparavant. Il n'a joué que ce deuxième jour pour moi, et je suis reconnaissante de l'entendre à nouveau. Seulement, je suis rapidement distraite par la mélodie. Bien sûr, je la connais, c'est "Always on My Mind". Me retournant vers le piano, je l'écoute pendant quelques secondes avant de me lancer.

Je  me  souviens  de  la  mélodie,  mais  j'ai  un  trou  de  mémoire  pour certaines  parties.  Pour  ces  parties,  j'adoucis  mon  jeu  et  je  lui  permets  de briller. Son jeu n'est pas seulement une démonstration de talent, mais aussi de cœur. Chaque note est empreinte d'émotion et d'âme. J'enregistre à peine mon propre jeu, je suis complètement perdu dans l'harmonie qui s'échappe du cor de son saxophone. Je peux entendre les paroles de la chanson aussi clairement que le jour dans ma tête.

Des petites choses que j'aurais dû dire et faire. Je n'ai juste jamais pris le temps. Tu étais toujours dans mon esprit. Tu étais toujours dans ma tête. '

Mes yeux se tournent vers lui. Mon esprit s'amuse à se demander si le choix  de  la  chanson  était  intentionnellement  une  romance  douce-amère. Avant que ma curiosité ne devienne trop grande, je l'étouffe. C'est l'une des chansons  les  plus  célèbres  d'Elvis  ;  peut-être  était-ce  simplement  la première qui lui est venue à l'esprit. Pas besoin d'y penser trop, il suffit de profiter du moment.

C'est  un  processus  intéressant,  de  jouer  de  la  musique  ensemble  sans partition en vue, de travailler les uns avec les autres, en ne se basant que sur le son. Nous ne regardons pas tellement ensemble, nous jouons à travers la musique,  nous  reculons  et  nous  avançons  dans  la  chanson,  nous  dansons selon  le  flux  et  le  reflux  de  l'autre.  C'est  revigorant  et  délicieux.  Je  me demande  combien  de  chansons  nous  pourrions  travailler  ensemble  juste comme ça.

Puis  la  chanson  s'éteint,  avec  une  longue  note  de  sa  part  et  un scintillement de notes de moi. Je prends un verre pour terminer ce moment satisfaisant  avec  le  goût  délicieux  d'un  daiquiri  aux  fraises.  En  regardant vers  lui,  je  remarque  qu'il  a  déjà  posé  son  instrument  et  qu'il  traverse  la pièce.  En  passant,  il  me  fait  signe  de  le  suivre.  Je  me  lève,  prends  une rapide gorgée de ma boisson avant de la poser et de m'avancer. Il s'approche du bar de la pièce, sur lequel est posé un tourne-disque. Rémy se penche et ouvre les armoires en dessous. À ma grande surprise, il n'est pas rempli de bouteilles d'alcool, mais de disques.

"Dexter  Gordon  n'est  pas  seulement  un  saxophoniste,  mais  aussi  un compositeur  et  un  chef  d'orchestre.  C'est  l'un  des  musiciens  les  plus influents  de  tous  les  temps.  Ses  premiers  enregistrements,  jusqu'à  ses derniers,  sont  tous  inspirants.  Émouvants,  peu  importe  si  c'est  celui-ci  ou celui-là. Ceci, cependant, est ce que je crois être un vrai chef-d'œuvre."

Il  sort  un  disque  avec  une  photo  en  noir  et  blanc,  la  seule  touche  de couleur  étant  le  nom  de  l'album.  "Clubhouse". Il  a  été  enregistré  en  mille neuf cent soixante-cinq mais n'est sorti qu'en mille neuf cent soixante-dix-neuf. Techniquement, il fait partie du genre bebop. "Ses yeux me regardent et roulent. " Certains l'appellent middle of the road, mais la chanson que tu vas entendre est de loin l'un des morceaux de musique les plus émouvants que j'ai jamais entendu. "

Il se détourne de moi et place soigneusement le disque sur le lecteur. En soulevant  l'aiguille,  il  regarde  le  disque  tourner.  Ses  yeux  me  rappellent ceux d'un chat observant un insecte ou une souris, prêt à bondir au moment précis. Il le place soigneusement dans les sillons.

D'abord, il n'y a que du piano. Après quelques mesures seulement, un saxophone  envoûtant  s'échappe  du  tourne-disque,  accompagné  d'un percussionniste  doux.  La  chanson  est  si  mélancolique,  mais  elle  a  une qualité dulcinée à elle. Je lève les yeux vers Rémy et il est déjà en train de me  fixer.  "Barry  Harris  est  au  piano.  Bob  Cranshaw  à  la  basse.  Tous travaillent  à  l'unisson  pour  créer  quelque  chose  de  nouveau,  même  si  à l'origine c'est de Jack Wolf et Frank Sinatra."

Il prend doucement ma main dans la sienne, son autre main tombe sur ma taille. Il nous fait balancer doucement. Nous nous déplaçons dans une danse lente, comme une valse. Je me perds dans ses yeux pendant que nous dansons.  Il  y  a  une  profondeur  dans  les  verts  que  je  n'avais  jamais remarquée auparavant. Ce n'est pas seulement de la mousse, c'est une forêt entière. Pins, fougères, lierre et arbustes composent ses iris. C'est comme si les nuances de vert et les taches de lumière dansaient au rythme du disque.

"Attends, Frank Sinatra ?" Je respire, en continuant à bouger avec son balancement.  La  chanson  commence  à  me  sembler  familière.  Je  n'ai  pas grandi avec Sinatra ou d'autres artistes de ce genre, mais j'ai entendu cette chanson à l'université, pendant une phase d'écoute des vieux classiques que je n'avais jamais eu l'occasion de connaître auparavant. C'est faible, comme un souvenir lointain d'un rêve d'une vie passée. "Comment ça s'appelle ?"

Ses yeux n'ont pas quitté les miens, mais il ne répond pas tout de suite. Nous sommes toujours en train de danser, et c'est lui qui mène la danse. Je ne sais pas si j'ai déjà dansé un slow avec quelqu'un avant. J'ai eu ma part d'aventures d'un soir et de rendez-vous autour d'un steak trop cuit ou d'un film médiocre, mais jamais ça.

Soudain, la chanson frappe quelque chose en moi. C'est beaucoup plus lent que la version de Sinatra, mais c'est tellement clair pour moi quand le saxophone  chante  tendrement.  Je  peux  entendre  Frank  chanter  doucement avec son orchestre.

Je  suis  fou  de  te  retenir.  Un  tel  idiot  de  te  retenir.  Pour  chercher  un baiser  qui  n'est  pas  seulement  le  mien.  Pour  partager  un  baiser  que  le Diable a connu. '

Ses  bras  me  tirent  plus  près,  et  ma  main  se  pose  sur  sa  poitrine.  À  la façon dont il me regarde, j'ai envie d'accuser les daiquiris, mais je sais qu'il n'a pas fini un cocktail complet. Il n'est pas ivre, c'est tout autre chose. Je commence à me demander si le choix de la musique est intentionnel. C'est en tout cas ce que l'on ressent, surtout avec la danse. Il y a une explication rationnelle à tout, j'en suis consciente...

Les  lèvres  de  Rémy  effleurent  les  miennes,  saisissant  mon  esprit  tout entier.  Je  suis  d'abord  trop  abasourdie  pour  lui  rendre  son  baiser.  Je  dois scruter  son  visage,  pour  essayer  de  comprendre  ce  qui  se  passe  dans  son esprit.  Ses  yeux  sont  tendres  et  pleins  de  sollicitude,  ils  m'attirent  sans effort.  Nos  lèvres  se  rencontrent  à  nouveau,  cette  fois  dans  un enchevêtrement  mutuel  et  éthéré.  Ce  n'est  pas  de  la  séduction,  c'est  de l'ardeur.  C'est  lent,  se  déplaçant  presque  au  rythme  de  la  chanson.  C'est déconcertant  d'une  manière  totalement  nouvelle.  Ce  n'est  pas  du  sexe haineux ou passionné. C'est s'embrasser sur une chanson d'amour. Peut-être que ses choix musicaux ont été délibérés depuis le début.

Il se retire alors que le saxophone joue son air mélancolique, la batterie et la trompette s'achèvent. Son front se pose contre le mien. "'I'm a Fool to Want You'", souffle-t-il, répondant enfin.

On  pouvait  douter  auparavant  que  tout  cela  puisse  s'expliquer  par l'esprit, mais je sais maintenant que c'est une question de cœur. La chanson est intentionnelle. Il me veut. Je ne sais pas à quel point, mais je sais que je représente  plus  qu’une  simple  ex-employée  avec  qui  il  couche occasionnellement dans le feu de la passion. Peut-être qu'il ne le sait même pas. J'ai peur de demander parce que je ne connais pas ma propre réponse, mais je pense que je ressens les mêmes sentiments que lui.

Cette  situation  est  tellement  tordue.  Je  ne  pense  pas  que  nous  soyons faits l'un pour l'autre. On est trop différents et on a passé plus de la moitié du temps où on s'est connus à se détester. Ca n'a pas de sens. Sûrement, c'est juste un symptôme d'être coincés ensemble à l'intérieur sans autre chose à faire. Mais, si tout ça est vrai, pourquoi je ne peux pas arrêter de me perdre dans ses yeux ? Les forêts semblent avoir été créées juste pour que je les explore,  les  dissèque,  les  catégorise  et  les  diagnostique.  La  chanson  a changé pour quelque chose de plus entraînant, mais nous sommes toujours là,  enlacés  de  la  même  manière  que  lorsque  nous  dansions.  Une  partie  de moi veut s'enfuir et s'enfermer dans ma chambre jusqu'à ce que la neige se dégage,  mais  c'est  un  vote  minoritaire.  La  majorité  se  penche  en  avant, berce son visage tandis que je l'embrasse affectueusement.

Le sentiment que j'éprouve lorsque nos lèvres se touchent ne peut être décrit que comme se tenir au bord d'une falaise. C'est beau et libérateur de voir la vie d'une toute nouvelle perspective - et en même temps effrayant, sachant qu'avec un faux pas ou une poussée, vous allez dégringoler vers une fin violente et douloureuse. Je pense qu'aucun de nous n'a la moindre idée de ce qu'il fait. Je ne suis pas sûre de le vouloir. Pas si se tenir au bord d'une falaise ressemble à ça.

Les lèvres de Rémy s'éloignent progressivement des miennes. Mes yeux s'ouvrent et je découvre son regard dans le mien. Il y a un sourire facile et timide sur ses lèvres. "Je pense que nous avons peut-être plus en commun que nous ne le pensions", suggère-t-il.

Mes  lèvres  reflètent  les  siennes,  mes  doigts  passent  au  peigne  fin  ses mèches de cheveux brûlants. "Je pense que tu as peut-être raison."
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Je n'ai pas la moindre idée de ce que je fais.

Il n'y a aucune explication logique au fait que je sois si tendre avec elle, du  moins  pas  à  ce  point.  Bien  sûr,  elle  est  belle,  et  son  jeu  de  piano  est presque aussi époustouflant que le reste de sa personne, mais cela ne peut pas être suffisant pour justifier ce sentiment dans ma poitrine. Et pourtant, il y a ce nouveau ver romantique qui se développe dans les recoins sombres de  mon  cerveau,  posant  la  question  :  est-ce  que  tout  doit  être  justifié rationnellement ? Cela semble stupide, car bien sûr, c'est le cas. La science est un domaine hautement développé, incroyablement compétitif, qui existe pour  la  seule  raison  d'appliquer  la  logique  et  le  raisonnement  à  chaque chose observable.

Peut-être s'agit-il de quelque chose de réel, de quelque chose d'observé qui n'a pas encore de raison connue. Comme l'atmosphère ou la gravité, à la fois  réelle  et  ressentie  avant  que  nous  ayons  une  terminologie  ou  des définitions pour cela. C'est une surprise que je veuille vraiment l'explorer et en  trouver  la  signification  par  moi-même.  D'habitude,  je  fuis  l'incertitude. Je n'ai jamais été un homme à errer dans l'obscurité. Mais cette obscurité est écarlate, et la tentation est trop forte.

Mon corps prend conscience de la déconnexion entre notre rythme et la chanson.  Je  me  détache  lentement  d'elle  et  lui  lance  un  sourire  timide. "Pourquoi on ne dînerait pas ensemble ?"

Elle acquiesce et nous allons chercher nos verres et le pichet de daiquiri avant de sortir de la pièce. En marchant dans le couloir, je n'arrive pas à me débarrasser  de  l'étrange  battement  dans  ma  poitrine.  Je  n'arrive  pas  à décider si c'est dû aux nerfs, à l'excitation, ou aux deux. En retournant dans la cuisine, je reprend une gorgée de mon daiquiri et me tourne vers le frigo. "Que penses-tu faire pour le dîner ?" demande-t-elle.

J'attrape un paquet et je me tourne vers elle en levant les sourcils. "Tu aimes l'agneau ?" Quand elle acquiesce, je poursuis. "Je vais te faire à dîner. Je pense que je te le dois, de toute façon."

"C'est juste. "Elle sourit et s'appuie sur l’îlot central.

Je me mets à cuisiner, en puisant dans le petit jardin d'herbes fraîches sur le comptoir. Je sors des pommes de terre fingerling du garde-manger et des légumes verts amers du le réfrigérateur. Il y a un orchestre de bruits de cuisine  alors  que  mon  couteau  tranche  les  herbes  et  les  pommes  de  terre, qu'un mélange de beurre et d'huile grésille dans une poêle et que le bouchon d'une bouteille de vin saute pour être prêt à déglacer la poêle. Il y a du bruit, mais pas de bavardage. Au milieu de mes tâches, je jette un coup d'oeil sur Scarlet  pour  la  trouver  en  train  de  me  regarder,  l'air  plutôt  satisfaite.  Je pense  à  essayer  de  forcer  une  conversation,  mais  c'est  paisible  et  je  n'ai vraiment  aucune  idée  de  quoi  dire.  Pendant  toute  la  durée  de  ma  cuisine, j'essaie de me détendre et de réfléchir à des sujets de conversation pour le dîner.

Une demi-heure plus tard, j'ai deux belles assiettes d'agneau et de salade de  fingerling  devant  moi.  Je  range  le  pichet  de  daiquiri  pour  le  mettre  au congélateur avant de nous installer ensemble avec une bouteille de vin dans la  salle  à  manger.  Presque  immédiatement,  je  sors  mon  téléphone  et  le connecte  à  un  haut-parleur  pour  diffuser  un  peu  de  jazz  d'ambiance  ;  un geste préventif pour garder mes nerfs sous contrôle pendant toute accalmie dans la conversation.

"Superbe cuisson pour l'agneau", complimente-t-elle.

"Merci", je réponds avant de prendre ma première bouchée.

Je  le  goûte  à  peine  pendant  que  je  l'étudie.  Pendant  que  je  cuisinais, j'avais  pensé  à  une  douzaine  d'amorces  de  conversation  différentes,  mais maintenant que le moment est venu, mon esprit est complètement vide. Les quelques  unes  qui  me  viennent  à  l'esprit  font  cliché.  Toutes  les conversations  ne  sont-elles  pas  un  peu  clichées  au  départ  ?  Chaque interaction est-elle censée être révolutionnaire ?

Je réfléchis vraiment trop à tout ça. J'ai besoin de me calmer.

Inspirant  profondément,  je  décide  d'arracher  le  sparadrap  pour  ne  pas me torturer plus longtemps avec mes propres pensées. "A la lumière de nos subtils  aveux  d'attraction  mutuelle  et  de  ressemblance,  nous  devrions apprendre à nous connaître."

Ses  yeux  caramels  me  regardent  à  travers  de  longs  cils.  Ils  ne contiennent  pas  le  défi  ou  le  ressentiment  habituel,  mais  plutôt  de  la curiosité. "Je suppose que tu as raison. Que veux-tu savoir ?"

Je hausse les épaules et fais un demi-sourire. "Donne-moi le résumé de ton profil de rencontre."

Elle glousse et ma poitrine s'embrouille à ce son. "Eh bien", souffle-t-elle  en  prenant  son  verre  de  vin.  "Je  suis  Balance,  je  viens  de  Vinton,  en Virginie.  Je  n'aime  pas  le  sport.  Je  dors  surtout  pendant  mon  temps  libre. J'aime la bière, les arcades, même si je suis nulle aux jeux, et les émissions romantiques horriblement ringardes. Et les livres. Et les films."

"Il y a beaucoup de choses à déballer", je dis, en essayant de supprimer mon  humour.  "Je  dois  dire  que  je  ne  t’avais  jamais  catalogué  comme  une sudiste ou une joueuse."

Elle  penche  la  tête  d'un  côté  à  l'autre,  comme  si  elle  contemplait  mes paroles. "La Virginie est un de ces états qui est définitivement du sud, mais l'accent est en quelque sorte neutre. Au moins dans les villes. Et pourquoi pas une joueuse ?"

"Tu n'as pas ce... truc. »

Scarlet fronce les sourcils. "Tu penses que toutes les filles qui aiment les jeux doivent être des ringardes malodorantes ou quelque chose comme ça ?"

Je lève immédiatement les mains en signe de capitulation. "Je ne disais rien de tel. Je n’ai juste jamais pris le temps de considérer tes hobbies."

"Le personnel et moi avons certainement spéculé sur le tiens", rétorque-t-elle immédiatement.

Un  éclair  d'agacement  traverse  mon  esprit,  mais  je  le  dompte.  Nous venons de nous disputer à propos de l'emploi, je ne pense pas qu'elle veuille remuer  le  couteau  dans  la  plaie.  Quoi  que  ce  soit,  c'est  sûrement  un  jeu. "Dis-moi, alors."

La bouche de Scarlet s'agite alors qu'elle tente de cacher un sourire en coin. "Il y avait beaucoup, beaucoup d'idées. Cependant, la croyance la plus populaire  était  que  lorsque  tu  n’es  pas  en  train  d’aiguiser  ta  fourche,  tu participes probablement à une sorte de donjon BDSM."

Un grondement de rire se forme dans mon estomac et explose de moi comme  la  lave  du  Mauna  Loa.  D'accord,  c'est  sacrément  drôle,  même  si c'est un peu méchant. "Vous avez vraiment une piètre opinion de moi, n'est-ce pas ?"

"Pas  du  tout",  elle  a  presque  ronronné.  "Tout  le  monde  sait  que  tu  es beau et brillant. Mais c'est tout ce que nous savions, alors nous avons rempli les blancs en nous basant sur ton attitude et ton charme."

"Mon charme ? "

"Ne  sois  pas  bête",  dit-elle  en  plissant  les  yeux.  "Tu  sais  que  tu  es mystérieux et beau."

Je lui renvoie un regard noir, en espérant cacher l'amusement qui brille sûrement dans mes yeux. "Peut-être un peu."

"À toi, alors", dit-elle après un moment en se détendant sur sa chaise. "Quel est le résumé de ton profil de rencontre ?"

"Eh bien", je murmure. Mes yeux se dirigent vers le plafond alors que j'essaie de trouver des faits vagues sur moi. "Je suis un Scorpion-"

"Je le savais. Désolée, continue."

Sa  remarque  m'arrache  un  petit  rire,  presque  un  grognement.  Puis  je soupire,  la  regarde  et  continue.  "J'ai  grandi  à  environ  une  heure  d'ici.  Je fréquentais  ce  domaine,  car  c'était  celui  de  mon  grand-oncle.  Il  m'a  été légué par testament. Je n'aime pas beaucoup le sport non plus, même si je regarde bien sûr la Coupe du monde. Pendant mon temps libre, j'écoute du jazz, je lis des revues médicales ou des livres. J'aime les cocktails ou le vin. Je n'ai jamais vraiment joué aux jeux vidéo, bien que j'en possède. Et j'aime particulièrement les films et les films plus anciens. Les slashers des années 80. Les fictions contemporaines des années 60 et 70."

"C'est quoi cette histoire d'amour avec les vieux médias ?"

"Je  pense  que  ça  vient  surtout  de  mon  oncle,  celui  qui  possédait  cette maison. Il a vraiment été l'adulte le plus influent de mon éducation. Venir ici  a  toujours  été  comme  une  évasion,  d'une  certaine  manière.  Nous  nous immergeons immédiatement dans la musique, les films et la littérature qu'il appréciait. Oncle Craig était un homme passionné."

Quelque chose change dans son expression ; ses yeux deviennent un peu tristes, et un peu de quelque chose que je ne peux pas lire. Ai-je dit quelque chose de mal ? "Une évasion ? Qu'est-ce que tu veux dire ?"

Merde. C'est facile pour moi de penser à oncle Craig et à notre séjour ici comme  étant  séparés  de  tout  le  reste.  Enfin,  jusqu'à  ces  deux  dernières années  avec  Riley.  L'inquiétude  se  forme  au  creux  de  mon  estomac,  j’ai peur  que  venir  ici  ait  été  un  acte  d’automutilation  et  que  Scarlet  soit rapidement  devenue  une  distraction  de  tout  cela.  Un  réconfort  pour  la douleur que j'essayais de m'infliger mais que j'ai regretté depuis.

Que je me sers d'elle.

"Oui,  euh  bien,  je  ne  pense  pas  qu'il  soit  nécessaire  d'entrer  dans  tout ça",  je  marmonne.  "Et  toi  ?  Il  semble  que  tu  as  grandi  avec  une  forte influence du rock américain classique. De qui ça vient ?"

"Ma  mère",  admet-elle.  Et  c'est  tout  ce  qu'elle  dit.  On  dirait  qu'il  y  a quelque chose de plus dans cette déclaration, mais rien d'autre ne suit.

L'épais silence qui nous sépare parle de lui-même. De toute évidence, ni l'un ni l'autre n'a vraiment envie de se plonger dans son enfance et regrette que la conversation ait rapidement dérapé dans un tel écueil. Ce sont mes propres  mots  qui  nous  ont  menés  ici,  je  dois  donc  trouver  quelque  chose pour récupérer cette conversation. Mes pensées vont à notre admission. Ce n'est pas parce que nous sommes clairement des personnes fermées lorsqu'il s'agit  de  notre  passé,  que  nous  ne  pouvons  pas  avoir  quelque  chose  entre nous. Tous les couples ne s'ouvrent pas tout de suite sur leurs traumatismes ;  en  fait,  je  parierais  presque  qu'aucun  ne  le  fait.  Nous  devons  nous concentrer sur le présent, pas sur le passé.

"Combien  de  temps  ont  duré  tes  relations  passées  ?"  demande-t-elle soudain.

Il  semble  que  nos  esprits  aient  travaillé  ensemble  d'une  certaine manière,  en  se  tournant  vers  les  relations  plutôt  que  vers  les  histoires  de famille. "Je ne pense pas avoir jamais vraiment fréquenté quelqu'un. J'ai eu des rendez-vous, j'ai fait l'amour, mais je ne me suis jamais engagé dans une relation formelle", je lui admet avec désinvolture. Je devrais peut-être être gêné, mais je ne le suis pas. Il est plus facile de parler de n'importe quoi que de la route que nous avons failli emprunter. "Et toi ?"

"Mm...  Un  peu  la  même  chose",  répond  Scarlet,  sa  fourchette  jouant avec  les  légumes  verts  pendant  qu'elle  parle.  "J'ai  eu  des  aventures  avec certains gars pendant quelques semaines ici et là à l'université, mais rien de sérieux. Ma seule 'relation' a eu lieu juste après le lycée et même si cela me fait passer pour une garce, c'était plus par nécessité que par engouement."

J'hésite à lui poser la question, mais elle ne semble pas sur la défensive ni contrariée. Son ton est calme et plutôt factuel. "Nécessité dans quel sens ?" Je demande, ma voix est prudente et hésitante.

"Il avait un appartement. Jouer à la maison avec lui pendant un an ou deux en attendant de commencer l'université était mieux que de rester dans ma  voiture  ".  "Elle  hausse  les  épaules  comme  si  c'était  un  choix parfaitement normal pour une jeune adulte.

Je la sens alors, sa propre tristesse. Il y a une profondeur en elle que je ne peux pas vraiment évaluer ou même commencer à comprendre. Même si la  douleur  me  hante  comme  un  spectre,  j'ai  toujours  eu  une  cuillère  en argent  dans  la  bouche,  et  je  fais  de  mon  mieux  pour  ne  pas  l'oublier.  En deux  phrases  seulement,  j'ai  l'impression  qu'il  y  a  eu  des  moments  où  sa bouche  n'avait  pas  de  cuillère  du  tout,  et  encore  moins  une  cuillère  en argent.  Cependant,  ses  mots  semblent  définitifs  et  ne  constituent  pas  une invitation à la conversation.

"Une  raison  particulière  pour  laquelle  tu  n’es  jamais  sortie  avec quelqu’un ?" Je demande.

"Il y en a une pour toi ?", répond-elle.

"Émotionnellement  indisponible",  je  le  dis  sans  détour.  "C'est  quelque chose sur lequel je sais que je dois travailler."

Scarlet m'étudie pendant qu'elle mâche. "Même chose ici, sur les deux plans."

"Donc, avec tout ce qui est dit..." Je commence, ma voix s'éteint alors que mon cœur bat la chamade dans ma poitrine. Cela commence à m'agacer, cette nervosité dans mes veines. Jamais auparavant je ne me suis senti aussi peu sûr de moi ou rempli de doutes. Ce n'est pas l'homme que je suis, mais peut-être l'homme que je suis censé être qui m'intimide. Celui qui est ouvert à la connexion, peut-être même à l'amour. J'avale la boule qui s'est formée dans ma gorge à mon insu.

"Qu'est-ce que tu attends exactement ?"

Son argenterie est délicatement posée sur le bord de son assiette, et elle croise les bras sur le bord de la table. Je ne suis pas sûr d'avoir jamais été analysé avec autant d'attention ou d'intensité avant ce moment. Jamais dans un  regard  volé,  ou  même  par  ma  propre  famille.  C'est  comme  si  elle essayait d'étudier mes os à travers ma chair. Le silence dure trop longtemps. Mon corps a envie de se tortiller, mais je reste immobile. Ma question est-elle trop directe ?

Peut-être  que  je  l'ai  mise  sur  la  sellette  et  que  cette  intensité  est  sa propre version tordue de la vengeance. Je n'aime pas ça. Je veux en sortir. Et pourtant, détourner le regard, remuer mon siège ou m'éclaircir la gorge reviendrait à la laisser gagner. Mais gagner à quoi ?

"Aucune  attente  autre  qu'une  communication  ouverte",  dit-elle  enfin. "Et  par  communication  ouverte,  je  veux  dire  avec  tes  pensées,  tes sentiments et tes croyances sur ce qui se passe entre nous. Tout le reste doit être  dit  en  toute  honnêteté,  mais  je  comprends  aussi  que  tu  dois  respecter ton  propre  timing,  qui  suis-je  pour  te  forcer  ?"  Enfin,  elle  ramasse  son argenterie et reprend son repas.

Je  suis  soulagé.  Jamais  auparavant  je  n'avais  pensé  qu'il  y  aurait  une personne si complètement sur la même longueur d'onde que moi. Toutes les amantes  que  j'ai  eu  attendaient  plus  ou  moins  de  moi.  Soit  elles s'imaginaient  qu’elles  pouvaient  réparer  les  parties  cassées  de  mon  esprit, soit elles ne demandaient que mon corps.

Scarlet et moi sommes taillés dans le même tissu, même si nos portions diffèrent en valeur monétaire. Nous sommes effilochés et usés par les vies que  nous  avons  vécues.  Mais  peut-être  qu'avec  de  la  patience  et  de  la compréhension, nous pourrions panser nos blessures ensemble, recoudre les coutures  et  commencer  une  nouvelle  partie  de  nos  vies  ensemble.  A condition que cela dure plus longtemps que la neige dehors et qu’elle n'en a pas marre de mes manières inconstantes et étranges.

"Je n'aurais pas pu mieux le dire moi-même", je respire. "Pendant que nous  naviguons  dans  les  premiers  temps,  je  promets  de  ne  pas  être  aussi sensible  à  ta  recherche  d'emploi.  Peut-être  que  c'est  mieux  qu'on  fasse comme si on n'avait jamais travaillé ensemble avant, pour que ces émotions ne se mettent pas en travers du chemin."

Il y a un moment de silence mais finalement, elle acquiesce. "Très bien. Je suis prête à essayer ça."

"Santé",  je  dis,  en  tendant  mon  verre  de  vin.  Scarlet  se  penche  et  fait tinter nos verres ensemble. Peut-être que c'est le début de quelque chose de beau. Mais bien sûr, l'arrière de mon esprit doit s'en mêler.

Ou le début de votre propre destruction.
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Le  bavardage  se  dissipe  peu  à  peu,  tout  comme  la  nourriture  dans  nos assiettes. Une fois que tout est passé et qu'il ne reste plus rien que l'un ou l'autre de nous soit disposé à dire, je sors de table. J'ai besoin de temps pour penser,  pour  réfléchir  à  ce  qui  a  été  dit  entre  nous  et  à  ce  que  j'en  pense exactement. Si le sentiment général que j'éprouve est positif, mon cœur est également lourd.

En  entrant  dans  ma  chambre,  je  ferme  la  porte  et  me  dirige  vers  les chaises près de la cheminée. Je me jette à terre, les jambes étendues sur le tapis, mon cou touchant à peine le dossier de la chaise. Je mets mon bras sur mes yeux, et je pousse le soupir le plus long et le plus fort que mon corps puisse faire. Pendant un long moment, je n'essaie même pas de faire le tri dans mes pensées, je les laisse simplement se produire. Si j'essayais tout de suite,  je  me  sentirais  frustrée  et  j'abandonnerais  avant  d'avoir  vraiment commencé.

Une fois que mes pensées parviennent à baisser le volume, j'aborde les quelques points les plus importants. Un, je l'aime vraiment, et plus qu'une simple aventure, aussi frustrant qu'il soit. Deux, tout ce qui est plus qu'une aventure  sera  probablement  compliqué  et  presque  impossible  parce  que nous sommes tous les deux si résistants à l'idée de parler de notre passé. Ce ne serait pas le cas ? Ou est-ce que ça pourrait être le meilleur scénario ? Aucun  de  nous  ne  veut  forcer  l'autre  à  s'ouvrir,  et  nous  avons  tous  deux déclaré être conscients de la nécessité de travailler sur notre indisponibilité émotionnelle.  Est-ce  que  c'est  vraiment  quelque  chose  sur  lequel  on  peut travailler ensemble sans s'entretuer ?

Tout  cela  me  semble  absolument  absurde,  alors  qu'il  y  a  un  peu  plus d'une semaine, c'était mon patron. Je pouvais à peine supporter d'être près de  lui,  et  il  me  rendait  si  nerveuse  que  je  bégayais  quand  je  lui  parlais. Maintenant,  non  seulement  je  couche  avec  lui,  mais  il  y  a  des  sentiments impliqués ?

Pourquoi y a-t-il des sentiments ? Qu'est-ce que j'aime chez Rémy ?

Il y a sa musique. Sa passion pour la musique elle-même est tendre et saine, et son jeu de saxophone n'est rien d'autre que de la soul. Cela semble presque  naïf  d'être  attiré  par  quelqu'un  sur  la  base  de  son  seul  talent musical,  mais  cela  n'en  est  pas  moins  vrai.  La  musique,  lorsqu'elle  est pratiquée au-delà du simple solfège, peut être quelque chose qui va au-delà des mots ou du toucher physique. Elle est l'expression de quelque chose de plus profond et de plus personnel, de plus fondamental.

C'est  ainsi  que  j'ai  vu  pour  la  première  fois  se  lever  le  voile  de  son extérieur  froid  et  pompeux.  Ce  voile  doit  être  une  façade,  une  sorte d'armure pour se protéger. Il ne semble être exposé que lorsqu'il se sent sur la défensive ou à bout de nerfs. Depuis notre dispute de ce matin, il a baissé sa garde, et je pense vraiment que je le vois pour ce qu'il est au lieu de la façade qu'il préfère porter.

Et puis, bien sûr, il y a le sexe. Il y a une alchimie au-delà de tout ce que j'ai connu auparavant. Il y a un côté brut, une exposition de la peau et du désir.  Sans  un  mot,  nous  jouons  du  corps  de  l'autre  comme  de  nos instruments de prédilection. C'est une autre façon de prouver qu'il n'est pas aussi  insensible  qu'il  essaie  de  le  montrer  au  monde  extérieur.  Il  est généreux, attentif et prudent.

S'il y a un mot que j'utiliserais pour décrire le Docteur Rémy Kerr, ce serait compliqué. Et c'est le dire à la légère.

Mon esprit se fatigue de lui-même, et je commence à réaliser que je suis tout  simplement  trop  proche  de  la  situation.  Non  seulement  je  suis complètement  partiale  dans  la  situation,  mais  c'est  ma  seule  réalité  en  ce moment. Nous sommes coincés dans cette maison ensemble. Peut-être que nous ne faisons que suivre le cours de deux personnes conventionnellement attirantes qui n'ont rien d'autre à faire que de faire l'amour et de jouer avec l'idée de plus.

Il n'y a qu'une seule personne dans ce pays vers qui je peux me tourner : Cora.  Cependant,  je  crains  les  répercussions.  Après  tout,  elle  est  toujours son  employée,  et  le  fait  qu'elle  sache  ce  qui  se  passe  entre  nous  pourrait l'affecter au travail. Devrais-je m'en soucier si c'est le cas ? Rapidement, je fais  taire  ces  pensées  et  ces  inquiétudes,  sachant  qu'il  n'y  aura  des répercussions que si Cora fait des commérages. Bien qu'il y ait beaucoup de personnes au cabinet à qui je ne dirais jamais un secret, je sais que je peux faire confiance à Cora.

Je lui envoie un texto : Hey, tu as une heure pour un appel ?

Je  verrouille  mon  téléphone  et  lève  les  yeux  au  plafond,  prenant plusieurs  respirations  profondes  tout  en  continuant  à  essayer  de  trier  le fouillis  de  mes  pensées.  Heureusement,  je  ne  reste  pas  longtemps  en silence. Mon téléphone vibre sur ma jambe et avant même d'y jeter un coup d'œil, je sais que c'est Cora. "Hey," je réponds.

"Rappelle  toi  de  ne  pas  admettre  de  crimes.  On  ne  sait  jamais  qui écoute", crache-t-elle d'emblée.

Ah,  le  voilà.  Ce  petit  côté  comique  à  toute  cette  situation.  Je  ris,  et probablement un peu plus fort que je ne devrais, mais je ne peux pas m'en empêcher, ça fait du bien. "Je te promets, ce n'est pas ce genre d'appel."

"Bien", elle glousse.

Je ne sais pas pourquoi, mais je ressens une petite vague de culpabilité à l'idée de l'appeler juste pour lui soumettre mes propres affaires. Je tiens à Cora, et j'ai besoin de le lui montrer. "Comment Andy et toi gérez-vous la neige ?" Je lui demande.

"Oh,  il  a  adoré,  au  début",  dit  Cora  en  riant.  "Nous  avons  réussi  à creuser  un  tunnel  hors  de  la  maison  et  à  faire  une  petite  armée  de bonhommes de neige dans le jardin. Il a essayé le truc de l'igloo, mais oh, je n'ai  pas  la  patience  pour  ça.  Maintenant,  il  en  a  complètement  marre,  il devient fou. Mais je suis sûre que même mon fils de quatre ans ne rivalise pas avec ce que tu dois vivre en termes de folie."

Je laisse échapper un souffle qui est à la fois un rire et un soupir. "Eh bien,  je  ne  sais  pas.  On  dirait  que  les  choses  sont  devenues  un  peu... compliquées."

"Oh ?" demande-t-elle, l'intrigue perlant dans son ton. "Qu'est-ce qui se passe ?"

"Nous  avons  peut-être  réussi  à...  nous  rapprocher  ?  Je  suppose.  Je  ne sais pas si c'est la bonne façon de le dire."

"Est-ce  que  tu  couches  avec  lui  ?  !  "Sa  question  est  un  chuchotement aigu.

"Euh,  eh  bien"  je  marmonne.  Une  chaleur  se  répand  sur  mes  joues. "Ouais..." Elle émet un son de choc et d'incrédulité, mais je continue. "Et on a tous les deux admis qu'on s'aimait bien. Au moins d'une manière qui est plus que de simples ennemis qui couchent ensemble. Nous avons accepté de prendre  les  choses  comme  elles  viennent  et  de  communiquer  ce  que  nous ressentons.  Mais  je  ne  sais  même  pas  comment  me  sentir,  Cor.  Il  y  a  une semaine, je le détestais. Et maintenant, je suis amoureuse ? Bien que j'aie mes  raisons,  tout  cela  me  semble  irréalisable.  Dès  que  les  routes  seront dégagées, et que nous ne serons plus coincés ici, tout cela va s'évanouir et tout cela n'aura servi à rien."

"Je  ne  dirais  pas  que  ce  rapprochement n'est  rien",  remarque-t-elle. "Mais je vois ce que tu veux dire. Seulement, si vous êtes censé prendre les choses  comme  elles  viennent,  ne  vous  inquiétez  vous  pas  de  ce  qui  va arriver ?"

"Justement", je soupire en me frottant le front. "Je ne sais pas. J’ai peur de  m'ouvrir  à  lui  ou  être  vulnérable  s'il  va  juste  redevenir  comme  il  était avant. Se faire virer par lui est une insulte et une blessure suffisante. Je n'ai pas besoin qu'il me brise le coeur, aussi."

"Je m'inquiète aussi", souffle Cora. "Nous savons toutes les deux qu'il est  froid,  calculateur,  et  involontairement  cruel. Mais le  fait  que  tu  vois autre chose en lui devrait te suffire, ne penses-tu pas ? Et si tu as carrément atteint le stade de la passion pour me passer un coup de fil, peut-être qu'il y a vraiment quelque chose. Il est possible qu'il s'agisse d'une sorte de fièvre bizarre et lascive, mais je n'exclurais rien d'autre pour cette seule raison."

Il y a une pause pendant que je bois ses paroles. Elle continue : "Ne te prive pas pour des "et si". De la façon dont je vois les choses, il n'y a qu'une seule  façon  de  le  découvrir,  et  c'est  d'essayer.  Reste  sur  tes  gardes  aussi longtemps que tu le dois - mais te protéger ne signifie pas que tu doives te fermer complètement aux possibilités. Tu es intelligente, Scarlet. Utilise ta tête et tout ira bien. Peu importe la direction que ça prendra une fois que la neige aura été déblayée."

"Merci",  je  respire.  Elle  dit  vraiment  tout  ce  que  j'avais  besoin d'entendre.  Bien  qu'une  partie  de  moi  ait  été  consciente  de  tout  cela,  cela fait du bien d'avoir quelqu'un d'extérieur à la situation qui pense la même chose. Le fait qu'elle soit si accueillante à l'idée, je sais qu'au moins elle ne pense  pas  qu'il  est  complètement  irrécupérable  ;  et  Cora  travaille  pour  lui depuis  bien  plus  longtemps  que  moi.  "On  dirait  un  gourou  de  la  drague", j’ajoute d'un ton taquin, dans l'espoir de détendre la conversation.

Cora glousse. "Oh, si seulement ! Ce serait bien de trouver un homme pour m'aider avec toutes ces factures."

"Comme si tu avais besoin d'un homme", je dis avec un sourire.

"C'est toi qui parles !", grogne-t-elle.

Nous  rions  tous  les  deux  et  la  conversation  se  transforme  en  une conversation agréable et détendue sur tout et n'importe quoi. Elle me parle d'une émission qu'elle regarde en boucle pendant les jours de neige et des moyens créatifs qu'elle utilise pour faire durer les courses, et je lui détaille le domaine de la folie du mieux que je peux. Finalement, nous sommes à court de choses à dire, et nous trouvons naturellement un moyen de mettre fin à la conversation téléphonique.

Après  lui  avoir  parlé,  je  me  sens  plus  légère.  Ce  n'est  pas  que  la situation avec Rémy soit un fardeau, mais mes pensées me pesaient. Cora m’a vraiment bien conseillée. Je dois m'en tenir à ma parole et prendre les choses comme elles viennent, plutôt que de m'empêtrer dans des "et si".

Le fait de rester assise dans ma chambre me fait tourner en bourique et je  sais  que  faire  une  sieste  est  perdu  d’avance.  Je  me  lève  et  décide d'explorer un peu pour me distraire tout en gardant une petite distance entre Rémy  et  moi.  Il  faut  que  j'aie  un  peu  plus  de  temps  pour  réfléchir  aux choses afin de vraiment avoir une bonne idée de ce que je ressens.

Les pièces de mon côté du couloir sont toutes des chambres. Je prends le temps de les parcourir pour bien voir toutes les œuvres d'art. Si la plupart des œuvres sont dépareillées en termes d'époque ou de style, chaque pièce a sa  propre  palette  de  couleurs.  Dans  une  pièce  peinte  en  orange  brûlé,  on trouve des œuvres d'art en vert sourd et en bleu bleuet. Une autre pièce est verte comme l'eau de mer avec des peintures jaunes pâles et grises. Je me demande si c'était le choix de Rémy d'avoir des chambres aux couleurs si vives, le travail d'un architecte d'intérieur ou encore de son oncle. Je ne sais pas pourquoi, mais j'ai l'impression que c'est Rémy. Peut-être à cause de la façon dont il tient le cabinet. Tout est si intentionnel et coordonné.

En  me  promenant  dans  le  hall,  je  passe  pour  la  première  fois  devant l'escalier  de  mon  côté  du  hall.  Mes  yeux  errent  vers  le  phénoménal luminaire  suspendu  au-dessus  du  foyer.  Même  si  je  ne  suis  pas  là  depuis très longtemps, j'ai l'impression d'être entrée dans cette forteresse il y a une éternité.  Je  ne  sais  pas  si  c'est  parce  que  la  neige  donne  l'impression  que tout est immobile, ou si c'est parce que mes perspectives et mes émotions ont déjà subi un changement si radical.

En jetant un coup d'oeil de l'autre côté, je vois la seule voûte ouverte de tout  l'étage.  C'est  une  bibliothèque,  je  peux  le  dire,  même  à  une  telle distance. L'intrigue m'envahit. Je m'approche de la voûte et j'y jette un coup d'oeil, pour m'assurer que Rémy ne s'y attarde pas. Il n’est pas là, mais la taille  de  la  pièce  me  fait  réfléchir.  C'est  la  taille  de  deux  chambres,  au moins. Des étagères sont alignées sur tous les murs, du sol au plafond, sauf là où elles sont interrompues par des fenêtres et une cheminée. Les étagères, les tables et les chaises sont toutes de la même nuance de bois de cerisier. Le  tapis  est  d'un  émeraude  profond,  assorti  aux  quelques  luminaires  de  la pièce. Les tissus d'ameublement de la pièce sont bleu égéen, et tout le lin est ivoire.

C'est un lieu pittoresque et vivant, même s'il n'y a personne à l'intérieur. Je ne sais pas si c'est le ton chaud du bois ou les livres eux-mêmes, mais c'est accueillant et paisible. Je m'avance prudemment, mes yeux continuant à parcourir les lieux alors que je m'approche de la première bibliothèque.

Il y a tellement de livres à l'intérieur, tous organisés de façon immaculée par  époque,  genre  et  auteur.  De  petites  plaques  dorées  sur  chaque  étui indiquent  leur  genre.  Je  suis  certaine  d'avoir  été  dans  de  vraies  librairies avec  moins  de  livres  que  dans  cette  pièce.  Sans  parler  de  la  valeur  des livres. Un simple coup d'œil à certaines reliures m'indique qu'ils sont plutôt anciens  et  probablement  des  premières  éditions.  Je  n'ose  pas  toucher  quoi que ce soit, mais je parcours chaque étagère du regard.

Lorsque  j'arrive  à  la  fin  du  premier  mur,  je  me  demande  combien  de livres Rémy a lu, peut-être aucun. Il avait mentionné un penchant pour les romans  anciens,  mais  je  suis  curieuse  de  savoir  s'il  lit  exclusivement  des ouvrages  d'une  époque  particulière.  S'est-il  permis  de  se  perdre  dans  les pages  de  Jane  Austen  ou  de  Sir  Walter  Scott  ?  Pense-t-il  que  ce  que  le monde  savant  considère  comme  des  classiques  sont  dignes  de  ce  titre,  ou s'ils  sont  pompeux  et  surfaits  ?  Combien  de  temps  a-t-il  passé  dans  cette pièce ?

Ici, parmi les livres, repose une seule bouteille de scotch. Celle qu'il m'a conseillé de ne jamais toucher. Elle a l'air d’être une bonne bouteille, mais je suis presque sûre d'avoir vu la même étiquette au magasin, donc elle ne doit  pas  être  si  rare.  Qu'est-ce  qui  la  rend  si  spéciale  ?  Je  veux  le  savoir, mais je ne cherche pas à en savoir plus. Même le fait de la toucher après toute  les  conversations  et  la  tension  qu'elle  a  suscité  me  semble  mauvais. Faisant de mon mieux, je secoue cette pensée et je passe à autre chose.

Quand  je  me  surprends  à  chercher  des  choses  qui  ne  sont  pas  à  leur place dans l'espoir de trouver un indice qu'il a peut-être lu quelque chose, je prends du recul et je respire. Comme c'est frustrant, je ne peux même pas me  promener  dans  cette  bibliothèque  sans  parler  de  lui.  Je  sais  que  c'est logique qu'il soit dans mes pensées, étant donné que je suis dans sa maison et  dans  cet  espace  émotionnel  bizarre,  mais  cela  ne  remédie  pas  à  ce sentiment.  Le  sentiment  de  frustration  lié  au  fait  que  je  sois  en  train  de m'attacher  à  quelqu'un  de  façon  romantique  -  et  que,  de  toutes  les personnes, c'est lui.

J'aimerais  avoir  toutes  les  réponses  maintenant,  pour  ne  pas  avoir  à continuer à y penser. Pour savoir définitivement s'il vaut la peine de faire tant d'efforts mentaux et émotionnels. Si j'étais religieuse, je prierais pour la clarté en ce moment.

Au  moment  où  je  décide  qu'il  vaut  mieux  que  j’aille  prendre  un  bain pour essayer de me débarrasser de toutes ces pensées incessantes, je repère une  étagère  tout  à  fait  déplacée.  Elle  se  trouve  dans  un  coin,  juste  à  côté d'un  fauteuil  et  d'une  lampe.  Elle  n'est  pas  aussi  remplie  que  toutes  les autres étagères, il y a même un serre-livre pour maintenir la pile en place. Ceux-ci  n'ont  pas  de  reliure  classique  et  sont,  en  fait,  principalement  des livres de poche. Je m'approche, en regardant les dos des livres pour trouver les titres.

Il est évident que c'est l'étagère personnelle de Rémy. Elle contient des titres tels que A House for Mr. Biswas de V. S. Naipaul, The Mind Benders de  James  Kennaway, The  Golden  Notebook de  Doris  Lessing, The Prevailing  Wind de  Joan  Lingard  et Charlie  et  la  chocolaterie de  Roald Dahl. Je suis fascinée par tout cela, je connais certains titres, mais d'autres me  sont  totalement  inconnus.  Il  y  en  a  un  à  la  toute  fin  dont  le  dos  est tellement usé que je ne peux pas voir la police de caractères.

Avec précaution, je le fais glisser, et j'ajuste le serre-livre pour que les autres  ne  tombent  pas.  En  regardant  vers  le  bas,  le  titre  est  presque choquant. A  Grief  Observed par  C.  S.  Lewis.  Le  gars  qui  a  écrit les Chroniques de Narnia ? Il a écrit quelque chose sur le deuil ? Je le feuillette et remarque que de nombreuses pages sont plissées dans les coins à cause des  ratures.  Il  y  a  même  des  petites  notes  dans  la  marge  et  des  phrases soulignées, le tout au crayon. Ce sont clairement ses notes ; je connais son écriture.

Je  me  lève,  le  livre  toujours  en  main,  et  me  dirige  vers  la  porte.  Une petite  partie  de  moi  s'inquiète  du  fait  que  c'est  presque  trop  personnel,  de lire un livre qui signifie clairement beaucoup pour lui. Mais ce n'est qu'un livre, et je suppose que si c'est si personnel, il le garderait dans sa chambre. En  retournant  dans  ma  chambre,  je  pose  le  livre  sur  mon  lit  pour  le  lire après mon bain. Mes yeux s'y attardent. Il y a quelque chose de plutôt triste chez Rémy, n'est-ce pas ?
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Le jour suivant

Le  temps  passé  seul  me  met  mal  à  l'aise.  Pourtant,  je  devrais  avoir l'habitude d'être seul, n'est-ce pas ? J’ai passé le plupart de mon temps, en dehors des patients, seul pendant des années. Savoir que Scarlet est dans la maison mais pas à mes côtés me rend anxieux. Je pourrais me mentir et dire que je ne sais pas pourquoi je me sens comme ça, mais je le sais. Cela fait une  journée  entière  que  je  n'ai  pas  posé  les  yeux  sur  elle,  et  je  me  sens nauséeux à l'idée qu'elle ait pu changer d'avis sur tout ça et qu'elle ait choisi de m'éviter.

Je  ne  devrais  pas  m'en  soucier  autant,  mais  je  ne  peux  pas  m'en empêcher.  Il  est  probable  que  nous  serions  mieux  séparés,  mais  je  veux m'accrocher  à  ce  sentiment  d'espoir  que  je  ressens  lorsqu'elle  est  là  et  me sourit. Je ressens un manque de contrôle. J'ai besoin de savoir comment elle se sent pour avoir mon mot à dire si elle a tiré des conclusions en mon nom. Bien que j'aie été un con avec elle, n'est-ce pas ?

Le jour se couche déjà quand je commence mon troisième Tom Collins. Je ne peux pas supporter une heure de plus à rester seul avec ces pensées, mais  je  ne  peux  pas  me  résoudre  à  aller  frapper  à  sa  porte.  Elle  veut clairement être seule et je dois respecter cela.

J'ai descendu la moitié de mon verre. J'ai juste besoin de faire sortir ce que je ressens pour pouvoir passer à autre chose. Mais à qui suis-je censé parler  ?  Fouiller  dans  mon  téléphone  serait  inutile.  Je  sais  que  je  n'ai personne à qui faire appel. Il y avait des gens avec qui j'étais ami pendant l'école de médecine, mais jamais très proche. Le genre de personnes avec qui on bachote jusqu'au petit matin, mais avec qui je ne parlerais jamais de ma  vie  privée.  Les  amis  d'enfance  étaient  inexistants,  et  les  collègues  ne sont que des collègues.

Il n'y a qu'une seule personne à laquelle je pense qui pourrait répondre à mon appel, et j'ai besoin d'un autre verre avant de composer ce numéro. Je prends donc un autre verre, mais aussi un verre d'eau. Bien que le courage liquide soit nécessaire, je ne veux pas non plus m'évanouir avant la fin de l'appel.  Alors  que  le  gin  coule  dans  mes  veines,  j'appuie  sur  l'icône  du téléphone à côté de son nom.

Il ne faut que trois sonneries pour que l'autre bout du fil réponde. "Tout va bien ?" répond ma soeur, avec un brin de panique dans la voix.

"Oui,  je  vais  bien",  je  lui  assure.  "Juste...  Je  voulais  juste  appeler  et discuter un peu, je suppose."

"Discuter ?", murmure-t-elle. "Depuis quand on discute ?"

Je  m'assois  sur  le  canapé  du  salon,  me  frottant  le  visage  de  ma  main libre. "Le présent n'est-il pas le meilleur moment qui soit ?"

"Je...  je  veux  dire...",  grommelle-t-elle,  son  ton  devenant  agacé.  "J'ai quelques minutes, bien sûr."

"Où es-tu maintenant ?" Je demande, en entendant du bruit en arrière-plan.

"Sud de la France", répond-elle sèchement.

"Classique", je la taquine légèrement. "Tu es là pour un de tes trucs de décoration d'intérieur ?"

"Ce n'est pas un truc, Rémy. C'est une carrière", corrige-t-elle.

"Je sais, je sais. Je ne voulais pas t’offenser. "

Pas un son, à l'exception des bruits de fond qui se produisent partout où elle se trouve. Je ne sais pas quoi dire, j'ai l'impression que tout ce que je dis va l'ennuyer ou l'offenser. À quand remonte la dernière fois que nous avons vraiment  parlé  ?  Avons-nous  déjà  eu  une  conversation  autre  que  de  nous demander  mutuellement  où  se  trouvait  une  femme  de  ménage  ou  quand étaient prévues les prochaines vacances ? Ma seule tentative de connexion avec elle dans le passé a été de la laisser décorer la propriété, mais Ava a rapidement  été  frustrée  par  mon  manque  d'implication  et  a  commencé  à décorer  et  à  rénover  sans  me  consulter.  À  l'époque,  j'étais  fier  d'avoir essayé. Mais je commence à réaliser que je n'ai jamais vraiment essayé.

"Peux-tu me dire la vraie raison de ton appel ? Qu'est-ce qui se passe ?" demande-t-elle.  Elle  semble  presque  préoccupée,  mais  elle  est  plus exaspérée qu'autre chose.

Je pense que j'éprouve pour la première fois de ma vie des sentiments pour  une  ex-employée  et  je  ne  sais  pas  comment  traiter  cette  question  ou l'aborder sans la fracturer en mille morceaux.

"Rien", je chuchote. "Désolé de t'avoir dérangé. Profite de ton voyage d'affaires."

Je raccroche le téléphone et le jette sur le canapé. L'appel m'a fait me sentir encore plus mal qu'avant et je sens que l'apitoiement s'empare de moi. J'ai désespérément besoin d'une distraction. Pour une raison ou une autre, je repense  à  la  conversation  que  j'ai  eue  avec  Scarlet  hier,  sur  le  fait  que  je collectionne  les  jeux  vidéo  mais  que  je  n'y  joue  jamais.  Peut-être  que  je pourrais en trouver un pour m'y mettre. Ce sera sûrement suffisant pour me distraire, non ?

Je  vais  en  faire  une  soirée.  Je  suis  sûr  qu'il  y  a  une  ou  deux  pizzas surgelées dans le congélateur, peut-être quelques amuse-gueules. Même un homme  avec  de  l'argent  n'est  pas  immunisé  contre  le  charme  de  la nourriture rapide et grasse pendant une cuite. En faisant couler l'eau, je me dirige vers la cuisine. Je commence par préchauffer le four, puis je choisis une bouteille de vin avant de me diriger vers le réfrigérateur. Au moment où j'ouvre la porte du congélateur, j'entends un bruit de pas.

J'essaie de garder mon cœur sous contrôle en jetant un coup d'œil et en voyant Scarlet debout sous l'arcade. Elle porte un débardeur et un pantalon de  survêtement  ajusté.  Ses  yeux  sont  toujours  aussi  brillants  et  elle s'approche  lentement  de  moi.  "Qu'est-ce  que  tu  as  pour  le  dîner  ?  Je  suis affamée."

Je  soulève  la  boîte  et  lève  un  sourcil  vers  elle.  "Tu  aimes  les  pizzas surgelées ?"

Elle s'ébroue. "Je vivais pratiquement grâce à elles à l'université. Je suis surprise qu’il y en a dans ton manoir."

"Toutes les nuits ne peuvent pas être de foie gras et de caviar", je souris.

Elle  ricane  et  je  respire.  Je  suis  soulagé  de  voir  qu'elle  n'a  pas  une mauvaise  opinion  de  moi  et  qu'elle  semble  aussi  heureuse  que  la  dernière fois que je l'ai vue. Peut-être que mon imagination m'échappe un peu trop facilement ces derniers temps. J'ai un peu l'habitude d'être obsédé, n'est-ce pas  ?  Mais  ce  n'est  pas  quelque  chose  à  approfondir  maintenant.  Je  veux profiter de cette nuit.

Je trouve un sac d'ailes de poulet et les place également dans une poêle. Une  fois  que  tout  est  dans  le  four,  je  nous  verse  un  peu  de  vin.  "Je  vais essayer quelques jeux vidéo pendant que je mange, si tu veux te joindre à moi", je propose.

"Oh, bien sûr ! "Elle sourit. " Qui sait, peut-être tu pourrais avoir besoin de moi. "

Un petit rire me quitte, mais j'ai un pincement au cœur. Je sais qu'elle parle du jeu vidéo, mais j'ai peur qu'en me rapprochant d'elle, j'aie besoin d'elle. Je ne veux avoir besoin de personne.

Je n'ai plus aucune idée de ce que je fais. Je ne sais pas ce que je veux, à part qu'elle soit près de moi.
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Dès que la pizza et le poulet sont sortis du four, nous transportons le tout dans la salle multimédia, y compris les sauces, le vin et les verres. Je pense que  c'est  ma  dernière  soirée  à  boire  ici.  C'était  un  bon  moyen  d'apaiser  la tension et de passer le temps, mais je sais qu'il vaut mieux avoir les idées claires quand on prend des décisions émotionnelles. Aussi, je suis sûre que mon foie me remerciera.

Nous installons notre buffet sur le sol avec quelques coussins, oreillers et couvertures. Je ne parviens pas à effacer le sourire de mon visage alors que  nous  nous  installons.  "Qu'est-ce  qu’il  y  a  ?"  demande-t-il,  prenant clairement note de mon expression.

Je hausse timidement les épaules. "Je ne sais pas. Ça ressemble un peu à une soirée pyjama, tu sais ? Je n'ai jamais pu en avoir une quand j'étais ado. Je me sens toute nostalgique."

Quand ses propres yeux brillent, je suis surprise. Je m'attendais à de la surprise  ou  de  la  pitié,  mais  il  a  l'air  tout  aussi  heureux.  "Huh,  moi  non plus."

"Vraiment ?" Je respire. Il acquiesce. Nous nous sourions l'un à l'autre, et je ne peux pas me débarrasser des picotements qui parcourent ma peau. Nous vivons quelque chose ensemble pour la toute première fois. C'est un sentiment  très  intéressant.  Peut-être  devrait-elle  être  douce-amère,  car  elle montre clairement à quel point nos enfances ont manqué de normalité. Mais ce  n'est  pas  le  cas.  Cela  me  remplit  d'une  joie  débridée  d'avoir  quelqu'un avec  qui  vivre  cette  expérience.  Cela  semble  frivole  et  insignifiant,  à  tel point  que  je  n'avais  jamais  pensé  aux  soirées  pyjama  après  avoir  quitté  la maison. Mais là, ça semble important et spécial.

"Passons en revue les options qui s'offrent à nous, d'accord ?" parle-t-il en  allumant  le  projecteur  à  l'aide  d'une  télécommande.  Il  me  tend  une manette  de  jeu.  "Une  préférence  en  matière  de  jeu  ?  Course,  jeu  de  tir, stratégie ? "

"Faisons un jeu de course", je suggère. "C'est toujours un bon point de départ."

Il fait défiler les catégories jusqu'à ce que je choisisse un jeu. C'est l'un des  jeux  les  moins  techniques  qui  met  l'accent  sur  les  explosions  et  les dégâts plus que sur la conduite elle-même. Je le guide à travers les menus pour choisir sa voiture, ses roues et tout le reste. Il ne faut qu'une minute pour comprendre qu'il n'a jamais joué aux jeux vidéo. Il connaît les boutons et  sait  comment  se  déplacer  dans  les  écrans  titres,  mais  lorsque  la  course commence, je le laisse dans la poussière presque immédiatement.

Je pose ma manette et me tourne vers lui. "Je peux ?" Je demande et il confirme  d'un  signe  de  tête.  En  plaçant  mes  mains  sur  les  siennes,  je  lui explique  ce  que  sont  l'accélérateur,  le  boost,  la  dérive  et  les  freins.  Mes mains s'attardent un peu trop longtemps, je le crains. J'aime sentir sa peau sur  la  mienne.  J'aime  la  sensation  que  c'est  moi  qui  lui  apprend  quelque chose.  C'est  insignifiant,  mais  il  a  toujours  été  mon  supérieur.  C'est  un moment qui montre vraiment que nous sommes égaux au fond, même s'il est riche et que je suis parfaitement ordinaire.

Une fois qu'il a comprit, je retire mes mains à contrecœur et ramasse ma propre manette. La course reprend et je ne peux m'empêcher de regarder sa partie  de  l'écran.  Il  s'en  sort  plutôt  bien,  mais  il  continue  à  percuter  les barrières  latérales.  Il  va  s'y  faire,  j'en  suis  sûre.  Il  doit  juste  s'adapter  aux commandes.

Ce n'est pas une surprise que je gagne la course, mais ses yeux brillent de façon ludique. "Une revanche".

"Bien sûr", je ricane.

On  recommence,  et  ce  n'est  même  pas  une  course  serrée  ;  je  le  fume complètement. On en rit quand même et on se taquine en grignotant notre pizza. Il exige de choisir la piste, prétendant que c'est sûrement le facteur qui le fait perdre. C'est pour rire, et c'est tellement amusant de voir ce côté de lui.

Les  courses  se  poursuivent  au  milieu  du  repas,  des  rires  et  des discussions. C'est presque surréaliste de partager cette soirée avec lui, mais j'en suis reconnaissante. Je suis reconnaissante de voir ce côté décontracté et facile à vivre de lui ; cela me rend moins paranoïaque quant aux raisons pour lesquelles je l'aime bien. Sous toute cette armure de comportement de connard, se cache une personne vraiment cool.

Finalement,  nous  finissons  le  vin  et  Rémy  se  dépêche  d'aller  chercher une autre bouteille. Il revient avec en plus des petits cartons de glace. J’ai le ventre plein, mais il n’est jamais trop plein pour une glace au chocolat. Il a une  cuillère  qui  pend  à  sa  bouche  et  il  dit  :  "Je  pense  qu'il  est  temps  de passer à un jeu de tir. J'en ai assez de ce jeu truqué."

"Oh, alors maintenant c’est à cause des développeurs que tu perds et pas à cause de ton manque de compétence ou d'expérience", je me moque.

"Absolument", répond-il en remettant la cuillère dans le récipient. "Et je me  demande  même  si  tu  ne  fais  pas  parti  de  ce  complot  pour  me ridiculiser."

"Tu  m'as  démasqué.  Je  possède  secrètement  une  société  de développement de jeux. Je travaille dans le domaine de la santé comme un hobby.  Je  te  confesse  mes  péchés",  dis-je  en  plaçant  ma  main  sur  ma poitrine et en inclinant la moitié supérieure de mon corps.

"J'accepte ton aveu de culpabilité. Merci d'être enfin honnête avec moi."

Je le regarde fixement, et il me fait un clin d'oeil. Oh, pourquoi doit-il être si incroyablement charmant ?

Rémy choisit un jeu que je ne connais pas, mais qui ressemble aux jeux auxquels je jouais occasionnellement avec mes colocataires à l'université. Il semble facilement manipuler les commandes, ce qui me pousse à l'étudier du coin de l'œil. "Tu m'as arnaqué ?"

"Qu'est-ce  que  tu  veux  dire  ?"  demande-t-il,  ses  yeux  ne  quittant  pas l'écran.

"Tu prétends ne pas jouer aux jeux vidéo, mais est-tu sûr de ça ?"

"Sûr et certain", rétorque-t-il, bien que je puisse voir un sourire en coin se  dessiner  sur  ses  lèvres.  "Jamais  je  n'envisagerais  de  faire  une  telle chose."

"Oh, allez maintenant. Comment se fait-il que tu connaissais à peine les boutons pour le jeu de course, mais que pour celui-ci tu les utilises comme un pro ?"

Il  glousse.  "Très  bien,  très  bien.  Je  suis  un  homme  de  l'ère  moderne. Bien sûr, j'ai déjà fait l'expérience d'un jeu vidéo, mais seulement quelques fois  dans  mon  enfance.  Mes  frères  et  sœurs  et  moi  avions  l'habitude  de jouer à ce vieux jeu vidéo de James Bond chaque fois que nous attendions un rendez-vous."

"Au moins, tu es honnête maintenant", je le taquine, en le regardant de travers. Nous nous remettons à jouer avant que ses mots ne soient vraiment compris. "Frères et soeurs-pluriel ?"

"Quoi ?" demande-t-il, pris au dépourvu.

"Tu as dit frères et sœurs", je lui rappelle.

Il prend son verre de vin et boit une grande gorgée. Un ah lui échappe lorsqu'il s'en retire. "Je ne veux pas en parler", répond-il. Sa voix me donne des  frissons  ;  elle  ne  semble  ni  en  colère,  ni  triste,  ni  frustrée.  Il  n'y  a simplement rien.

Je sais qu'il vaut mieux ne pas demander quoi que ce soit d'autre à ce sujet.  Il  est  évident  qu'il  ne  veut  pas  en  parler,  peu  importe  ce  que  c'est. Peut-être  que  tous  les  deux  se  sont  brouillés.  Vu  le  livre  que  j'ai  trouvé, peut-être que c'était après la mort d'un parent, ou de l'oncle qui possédait ce domaine.

Même si je ne devrais pas, je l'ai laissé tirer quelques coups sur moi. Je ne sais pas si c'est parce que je me sens mal d'aborder un sujet douloureux alors que nous passons un bon moment, ou si c'est pour le laisser prendre une petite revanche.

Quoi qu'il en soit, il s'énerve et remarque : "Tu n'essaies même pas."

"Peut-être que tu es juste si bon", dis-je, en mettant autant de taquinerie que possible dans mon ton afin de ramener la nuit à la normale. Je peux le voir se détendre dans ma périphérie et mon sourire devient sincère, la nuit va continuer à être amusante.

 

N OUS EN SOMMES à nos derniers verres de vin lorsque nous décidons d'en finir pour la nuit. Le nettoyage ne prend pas beaucoup de temps, et bientôt, nous sommes tous les deux assis dans les fauteuils près de la cheminée dans ma  chambre.  Je  suis  suffisamment  pompette  pour  me  sentir  détendue  et ouverte, sans pour autant perdre le contrôle. Je pense que tous les glucides et l'eau ont réussi à diluer la plupart de l'alcool dans mon système.

Je  ne  sais  pas  vraiment  comment  la  conversation  nous  a  menés  à  ma chambre.

"Tu as dit avoir déménagé ici pour t’occuper de ta grand-tante", dit-il. "Vous étiez proches toutes les deux ?"

"Pas au départ", je l'admets. "Bien que je n'ai jamais été proche du côté de la famille de ma mère, certains d'entre eux m'ont ajouté sur les médias sociaux. C'est comme ça que j'ai appris que tante Blaire était malade. J'ai de vagues souvenirs de ma mère qui parlait d'elle avec beaucoup d'affection et des  étés  qu'elle  passait  ici  en  Écosse.  J'ai  réussi  à  obtenir  le  numéro  de téléphone de ma tante auprès d'un parent éloigné, et nous avons commencé à  parler.  En  l'espace  de  quelques  semaines,  j'ai  vendu  tout  ce  que  je possédais de valeur, acheté un billet d'avion et me suis envolée ici."

"C'est  un  grand  saut  que  de  s'occuper  de  quelqu'un  qu'on  ne  connaît même pas."

Je fais tourner mon verre. "Tout le monde mérite qu'on se souvienne de lui,  et  elle  n'a  jamais  eu  d'enfants.  Ma  mère  était  la  chose  la  plus  proche d'une fille qu'elle ait jamais eu. A ma façon, je pensais que me rapprocher de  Tante  Blaire  me  rendrait  plus  proche  de  ma  mère.  La  comprendre davantage, me lier à elle d'une manière étrange et cosmique en faisant les choses que je pensais qu'elle ferait. Je ne sais pas."

"Je comprends", souffle-t-il.

C'est une remarque que l'on m'a déjà faite, et ma réponse habituelle est de me moquer et de dire à l'autre personne qu'elle ne le sait pas vraiment. Mais  il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  dans  ses  yeux  verts  pour  comprendre qu’il  sûrement  dû  affronter  le  même  genre  d’épreuve.  Même  s'il  ne  s'agit pas de la même situation, lui aussi connaît la douleur de la perte. Les mots de C. S. Lewis me reviennent alors lorsque je me plonge dans ses yeux.

Le  deuil  ...  donne  à  la  vie  un  sentiment  provisoire  permanent.  Ça  ne vaut  pas  la  peine  de  commencer  quoi  que  ce  soit.  Je  n'arrive  pas  à m'installer.  Je  bâille,  je  m'agite,  je  fume  trop.  Jusqu'à  présent,  j'avais toujours  trop  peu  de  temps.  Maintenant,  il  n'y  a  que  du  temps.  Du  temps presque pur, de la successivité vide.

J'ai tout lu d'une traite et je n'arrivais pas à faire le parallèle avec Rémy. Mais je peux maintenant. Je le vois gravé dans chaque détail de son visage. Le chagrin est un sentiment qu'il connaît aussi bien que le fait que le ciel est bleu et que les montagnes sont vertes. Enfin, je sens une âme sœur chez un autre.  Beaucoup  de  personnes  avec  qui  j'ai  essayé  de  me  lier  d'amitié comprenaient  la  douleur  de  perdre  un  grand-parent  ou  un  autre  parent éloigné.  Cependant,  lorsqu’il  s’agit  d’une  personne  vraiment  proche  de vous,  tout  est  différent.  Si  l'on  ajoute  à  cela  l'éducation  peu  traditionnelle que  nous  avons  apparemment  eue  tous  les  deux,  je  suis  sûre  que  nous pourrions affronter les traumatismes les uns après les autres.

Je lui ai promis de ne pas m'immiscer dans les affaires dont il ne veut pas  parler,  mais  cela  ne  m'empêche  pas  de  parler  des  miennes.  Je  veux m'ouvrir à lui et, égoïstement, j'espère que cela l'incitera à faire de même. Je ne veux pas seulement spéculer sur sa douleur, je veux la connaître. Je veux comprendre  intimement  les  détails,  savoureux  ou  non,  qui  ont  fait  de  lui l'homme assis à côté de moi.

"Elle est morte quand j'avais cinq ans", je lui dis. "C'était un accident de voiture. Je crois que j'ai passé la plus grande partie de mon enfance à courir après son fantôme. Dans l'espoir d'apprendre à la connaître, même si c'était d'outre-tombe."

Il fronce les sourcils. "On dit que les morts soudaines et violentes sont les plus difficiles à gérer."

"Tu peux le dire", je dis. Je suis reconnaissante qu'il n'ait pas donné ses condoléances. Bien que ce soit de bon coeur, les condoléances automatiques ressemblent  toujours  à  des  mots  vides.  Ils  ne  la  connaissaient  pas,  et  ils n'avaient  pas  causé  son  accident  de  voiture.  Pour  quelle  autre  raison  une personne aurait-elle besoin d'être désolée pour un décès ?

"Tu étais proche de ton père, au moins ?", demande-t-il.

C'est presque une déclaration risible. Mes lèvres ne savent pas si elles doivent grimacer ou sourire à la simple suggestion que nous soyons tous les deux si amicaux l'un envers l'autre.

"Absolument  pas.  C'est  la  dernière  personne  sur  Terre  que  je  veux côtoyer.  Avant  la  mort  de  ma  mère,  il  a  fait  tout  ce  qu'il  pouvait  pour  la repousser. Après sa mort, il s'est efforcé d'être tout sauf un père."

"Peut-être  que  nos  pères  auraient  pu  être  amis",  dit-il  en  riant amèrement.  "Ni  ma  mère  ni  mon  père  n'étaient  vraiment  faits  pour  être parents. Le dernier acte qu'ils ont fait en tant que parents a été de donner naissance à ma sœur, Ava."

"J'ai toujours souhaité avoir un frère ou une sœur", j'admets. "Je pensais que peut-être ils rendraient la vie un peu plus facile. Plus agréable."

"Non",  murmure  Rémy.  "Ils  ne  font  qu'ajouter  du  stress  parce  que  tu veux les en sauver tout autant que tu as envie de t'enfuir."

Il y a une telle gravité dans cette déclaration. En si peu de mots, Rémy a réussi à partager des années de douleur. Je veux en savoir plus, mais je ne peux  pas  lui  demander  de  partager.  Ma  langue  se  tord  en  essayant  de trouver quelque chose de poétique à dire pour qu'il sache que je suis là pour lui. Que s'il a besoin de parler, car il est clair qu'il a encore de la peine, je suis prête à l'écouter sans le juger. Bon sang, peut-être qu'on a tous les deux besoin de parler de nos problèmes. De laver tout notre linge sale une bonne fois pour toute pour éviter qu'il ne s'accumule de trop.

Mais  je  ne  suis  pas  sûre  d'être  prête  à  tout  lui  dire.  Même  si  je commence à le voir sous un jour plus doux et que je suis de plus en plus certaine qu'il se soucie de moi, je m'inquiète de sa réaction - et de ce que cette réaction me fera. La pitié et la condescendance sont des pilules que je n’arrive plus à avaler.

"C’est ce que les parents craignent", je remarque. Ces mots angoissants sont les premiers à sortir de ma bouche pour combler le silence.

Rémy hoche la tête et lève son verre dans ma direction. "C'est ce qu'ils font."

On finit notre vin, on se brosse les dents, et on grimpe dans mon lit. Je déteste le fait que ce soit agréable d'avoir quelqu'un dans lequel se blottir la nuit. Il est chaud, ferme, et la façon dont il fait courir ses doigts le long de mon bras me berce.

"Merci", chuchote-t-il.

"Hm ?" Je m’étonne, prise entre le monde éveillé et le sommeil par ses paroles soudaines.

"Merci pour ce soir. J'en avais vraiment besoin."

"Bien sûr", je réponds en posant ma tête sur son épaule. "Merci de t'être révélé être humain."

Il glousse et m'embrasse sur le dessus de la tête. "Effrontée."
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Si  Scarlet  n'avait  pas  rempli  mon  verre  d'eau  entre  chaque  verre  la  nuit dernière,  je  sais  que  je  me  réveillerais  dans  un  monde  de  douleur  en  ce moment.  Bien  que  ma  tête  ait  une  légère  douleur,  je  ne  me  sens  pas vraiment  plus  mal.  Cependant,  en  m’étirant,  je  remarque  l'absence  de  son corps  à  côté  du  mien.  Mes  yeux  s'ouvrent  et  je  découvre  que  Scarlet traverse  la  pièce  en  traînant  les  pieds.  Elle  a  dû  aller  chercher  des vêtements, puisqu'elle est maintenant vêtue d'une paire de leggings et d'un pull.

"N'es-tu  pas  un  vrai  plaisir  pour  les  yeux  ?",  dis-je  en  croassant  alors qu'elle traverse à nouveau la pièce.

"Tu flirtes déjà le matin ?" remarque-t-elle avec un petit sourire.

"Une bonne nuit de repos me met toujours de bonne humeur."

"Alors, tu n'as pas bien dormi pendant l'année écoulée ?", me taquine-t-elle, en s'asseyant sur le coin du lit alors que je me redresse.

Je lui lance un regard noir et un sourire en coin. "Peut-être n'ai-je pas eu une jolie fille pour m'aider en la matière."

"Tu  es  vraiment  de  bonne  humeur.  Comme  c'est  agréable",  remarque Scarlet.

Je  n'y  peux  rien,  je  le  suis  vraiment.  La  nuit  dernière  a  été  presque thérapeutique pour moi. Après m'être tant inquiété de ce à quoi elle pensait ici et avoir eu tant de mal à faire tomber mes propres murs, les jeux vidéo et le vin se sont avérés être exactement ce que le docteur avait ordonné. Jeu de mots. Bon, d'accord, tous mes murs ne sont pas tombés. Mais suffisamment pour m'amuser sans avoir à me poser constamment des questions. Je ne sais pas si je dois remercier l'alcool pour avoir permis à ma critique intérieure de se taire.

Je me penche en avant et j’embrasse doucement ses lèvres. Elle me rend mon baiser avec un joli petit sourire. "Eh bien, pendant que tu te prépares, je vais préparer le petit déjeuner."

"Ca me va" lui dis-je alors qu'elle s'en va.

Je  prends  mon  temps  pour  me  préparer,  me  doucher,  me  sécher  et m'habiller. Ma tenue du jour est un jean et une chemise à boutons. Je n'ai vécu  que  dans  des  sweats  depuis  que  nous  sommes  arrivés  ici.  Je  suis d'humeur à paraître plus présentable avant de me confondre complètement avec  l'un  des  canapés  sur  lesquels  je  me  prélasse  constamment.  Après  un peu d'eau de Cologne, je me dépêche de descendre pour la rejoindre.

Lorsque j'entre dans la salle à manger, je suis heureux de voir un étalage plutôt  sain  devant  moi.  Des  smoothies  aux  baies,  du  café,  des  toasts  aux céréales complètes, des œufs pochés et du bacon de dinde.

"Après  la  nuit  dernière,  mon  corps  a  envie  de  quelque  chose  de  non frit", dit-elle en s'asseyant.

"Je  ne  pourrais  pas  être  plus  d'accord",  je  ris  en  prenant  ma  place habituelle en face d'elle. "Bien que, la malbouffe de temps en temps est un traitement digne."

"C'est vrai", elle acquiesce d'un signe de tête. "Je suis surprise que nous ne  soyons  pas  à  court  de  nourriture.  Est-ce  que  tu  gardes  toujours  cet endroit si bien approvisionné ?"

"Oui", j'admets. "Je ne sais pas toujours ce que je veux pour mes séjours du week-end, et je ne sais jamais quand ma sœur passera. Mais le personnel sait qu'ils sont aussi les bienvenus pour tout ce qu'ils veulent."

"C'est gentil d'offrir tes restes", se moque-t-elle.

Je glousse légèrement et lève une main sur la défensive. "Je comprends ce  que  tu  veux  dire,  mais  je  ne  reste  ici  que  le  samedi  et  le  dimanche  la plupart  du  temps,  alors  ils  repartent  avec  des  sacs  pleins  de  viande  et  de produits frais chaque semaine. Tout est de première qualité, la plupart sont importés. Et aucun d'entre eux ne se plaint. Tout ce qu'ils ne veulent pas, on le  congèle,  le  sèche  ou  le  stocke.  Une  domestique,  Gretchen,  a  même commencé à faire des conserves. Elle dit que ça la détend."

"C'est  juste",  répond-elle.  "Bien  que  je  ne  puisse  pas  imaginer  que  la mise  en  conserve  de  légumes  soit  un  passe-temps  particulièrement amusant."

"Chacun son truc", je dis en souriant. "En parlant de passe-temps, tu as dit que tu aimais les films romantiques à l'eau de rose. Je dois savoir. Quel est ton préféré ?"

Je  vois  ses  yeux  s'écarquiller  et  se  détourner  tandis  qu'un  léger rougissement apparaît sur ses joues. Je suis étourdi par cette vision, sachant que quelle que soit la réponse, elle doit être horrible.

"Tu vas seulement te moquer de moi."

Je souris. "Je le ferai. "

Elle se traîne et se racle la gorge. "Eh bien, c'est une égalité."

"Entre ?" Je demande, incapable d'empêcher mes lèvres d'atteindre mes oreilles.

"Dix  choses  que  je  déteste  chez  toi",  énumère-t-elle.  Je  hoche  la  tête. C'est  un  film  d'amour  plutôt  classique,  n'est-ce  pas  ?  Je  pense  que  je  l'ai même apprécié quand j'étais adolescent. "Et... eh bien..."

"Crache maintenant", j'insiste légèrement.

"Fifty First Dates".

Mes  sourcils  se  froncent.  "Le  film  sur  la  femme  avec  une  lésion cérébrale ?"

"Oui.  Ok  ?  Et  avant  que  tu  le  dises,  je  sais  à  quel  point  c'est problématique. Cependant, chaque fois que je le regarde et qu'il chante cette chanson  de  Lucy  en  jouant  du  ukulélé,  je  pleure  un  peu  parce  que  c'est tellement mignon pour moi."

Je croise les bras et m'assois. "Je ne l'ai pas vu, mais je suis au courant de ses... problèmes."

"Tu ne l'as pas vu ?" répète-t-elle en me regardant dans les yeux. Quand je fais non de la tête, elle hausse timidement les épaules. "Peut-être qu'on peut le regarder ce soir. Si tu veux."

"On dirait un rendez-vous. "Je lui fais un clin d'oeil.

"Oh,  vraiment  ?"  répond-elle  en  souriant.  "Comme  dans Fifty  First Dates ?"

J'acquiesce,  le  cœur  battant  la  chamade  malgré  mon  air  désinvolte.  Je devine à l'expression de son visage qu'elle est prise au dépourvu par mon accord,  car  elle  devait  être  taquine.  Une  fois  la  surprise  passée,  elle  a  un sourire qu'elle essaie de cacher, mais que je peux encore voir.

"C'est  un  bon  plan",  dit-elle.  "Je  vais  devoir  trouver  quelque  chose  de sympa à porter."

"Oh,  arrête  maintenant.  Ne  me  mets  pas  trop  de  pression",  je  glousse. "Je ne me suis pas habillé autant depuis presque deux semaines."

"Dommage.  Je  n'ai  pas  eu  de  rendez-vous  galant  depuis  presque  trois ans. Je voulais en profiter."

"Trois ans ?" Je me moque. "Tu te moques de moi."

"Je ne me moque pas de toi", m'assure-t-elle.

"Même  moi,  je  ne  suis  pas  resté  si  longtemps  sans  rendez-vous",  je m'insurge.

Ses sourcils s'arquent vers moi. "C'est une sorte de compétition bizarre ?"

"J'ai  juste  du  mal  à  croire  qu'une  femme  comme  toi  ait  du  mal  à décrocher un rendez-vous."

"Qui  a  dit  que  j'avais  du  mal  à  trouver  un  rendez-vous  ?"  demande-t-elle. "J'ai eu des offres, mais je n'ai jamais eu d'intérêt."

"Eh bien, alors. Je suis honoré."

"Pourquoi ?"

Je  souris  et  ne  prends  pas  la  peine  de  redresser  mon  visage.  "Je  dois vraiment  avoir  touché  une  corde  sensible  en  toi  pour  que  tu  rompes  une telle série."

Elle s'étouffe momentanément avec son café. Je ris, aussi horrible que cela  puisse  être.  Ses  yeux  bruns  me  regardent  de  travers,  mais  je  suis toujours aussi souriant. Elle croise les bras et je me prépare à recevoir les insultes qu'elle s'apprête à me lancer.

"Peut-être que je succombe simplement au syndrome de Stockholm."

Je souris et soulève mon propre café. "Tiens, tiens."

En  sirotant  mon  verre  et  en  continuant  mon  repas,  je  ne  suis  que  trop conscient  de  sa  vigilance.  Mais  je  n'y  fais  pas  attention.  J'attends  de  voir combien de temps il lui faut pour parler. Pas longtemps du tout, en fait.

"Tu sais, j'ai l'impression que tu en sais beaucoup plus sur moi que je n'en sais sur toi."

"De quelle manière ?" Je demande, mon sourcil se courbe.

"Eh  bien,  nous  avons  expérimenté  et  parlé  davantage  de  mes  hobbies. Tu as dormi dans ma chambre, et je n'ai même pas vu la tienne", explique-t-elle alors que ses yeux s'illuminent. "Je peux voir ta chambre ?"

Ma gorge se serre instinctivement tandis que des images de toutes mes affaires personnelles défilent dans mon esprit. Des objets sur lesquels elle aura  sûrement  des  questions,  des  questions  auxquelles  je  ne  suis  pas  sûr d'être prêt à répondre pour l'instant. Je crois que je commence à avoir envie de lui dire des choses, peut-être même tout. Pourtant, ma gorge se serre à cette  idée.  J'ai  besoin  de  gagner  du  temps.  J'ai  besoin  de  réfléchir  un  peu plus.

"Bien  sûr",  je  réponds  aussi  décontracté  que  possible.  "Plus  tard, cependant.  Si  tu  es  d'accord.  Je  dois  m'occuper  de  quelques  affaires  ce matin."

La façon dont ses yeux me regardent, c'est comme si elle pouvait voir à travers mes esprit. Cependant, elle acquiesce lentement.

"D'accord, pas de problème. Plus tard, alors."

Les  lèvres  de  Scarlet  se  transforment  en  un  petit  sourire  et  je  le  lui rends,  mais  nos  deux  visages  s'affaissent  presque  immédiatement.  J'ai  les mains  moites,  mais  je  fais  de  mon  mieux  pour  l'ignorer.  Je  ne  veux  pas qu'elle  voie  à  quel  point  je  suis  mal  à  l'aise  à  la  simple  idée  qu'elle  entre dans ma chambre, car je ne veux pas que la tension entre nous revienne. La clarté  avec  laquelle  je  me  suis  réveillé,  avec  la  certitude  que  je  voulais entreprendre  cette  relation  naissante  de  quelque  manière  que  ce  soit, commence à s'estomper.

Suis-je  en  train  de  descendre  d'un  pic  émotionnel  et  de  revenir  à  la réalité, ou suis-je au bord de la crise ?

Je repousse cette pensée au plus profond de moi, ne souhaitant rien de plus  que  de  passer  à  autre  chose.  "Tu  as  besoin  de  faire  quelque  chose aujourd'hui ? Avant notre rendez-vous au cinéma, bien sûr."

Je me sens bête lorsque ces mots sortent de la ma bouche, sachant que la vie  est  immobile  pour  la  plupart  des  Écossais.  La  question  n'a  pas  été réfléchie,  elle  a  simplement  rempli  le  vide  que  j'ai  laissé  dans  la conversation.  Intérieurement,  je  frissonne.  Je  la  sens  venir,  cette  faiblesse que je crains, que je ressens toujours lorsque j'essaie de toutes mes forces d'éviter de parler de mon passé. Des tentatives désespérées et irréfléchies de distraire  l'autre  personne  pendant  que  je  balaie  les  souvenirs  et  la  douleur qu'ils contiennent sous le tapis.

En général, je me mets en colère et je fais taire la personne pour l'éviter. Je ne veux pas faire ça avec Scarlet. Plus jamais. Mon seul espoir est que pour l'instant, jusqu'à ce que je puisse me ressaisir et me préparer pour la conversation, elle ne m’en veuille pas pour mes conneries.

"Mmm.  Pas  vraiment.  Je  pourrais  explorer  un  peu  la  maison.  Il  me semble que je devrais connaître l'endroit un peu mieux après tout ce temps."

"C'est juste", je suis d’accord et hoche la tête. "Bien que, je suis sûr que tu as vu à peu près tout ce qui est important."

"C'est à moi d'en juger", remarque-t-elle avec un petit sourire en coin.

"Oui, je n’en doute pas."

Scarlet se lève et ramasse les assiettes. "Je vais les laver. Amuse-toi bien à  trier  tes  affaires."  Son  regard  accroche  le  mien  une  fraction  de  seconde avant qu'elle ne finisse de rallier la vaisselle en une seule pile.

"Rien n'est plus fascinant que les e-mails de travail", dis-je avec un rire faux et haletant.

Sans  un  mot  de  plus,  elle  quitte  la  pièce.  Je  m'affale  sur  la  chaise  et laisse ma tête tomber en arrière pour regarder le plafond. Qu'est-ce que je suis en train de faire ? Je n'en ai vraiment aucune idée. Je ne sais pas si je protège les murs que j'ai érigé pour me protéger des autres, ou si je sabote la chose  même  dont  j'ai  besoin  pour  ne  plus  avoir  besoin  de  ces  murs.  Mes yeux se ferment et j'expire par le nez.

J'aurais dû faire le tri dans toutes ces pensées hier au lieu de rester assis à  me  demander  ce  qu'elle  pense.  Je  me  lève  de  table  et  me  dirige  vers  le salon pour avoir l'air occupé pendant que je réfléchis à la situation. Je me dis  qu’elle  a  probablement  eu  les  mêmes  inquiétudes  et  pensées  que  moi, mais qu’elle a su en arriver à une conclusion. Je sais que si je ne parviens pas à la même conclusion, cela pourrait la blesser.

Je  m'auto-sabote.  Je  peux  le  sentir  dans  mes  os,  mais  je  ne  sais absolument pas comment l'arrêter.
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Il ne me faut que quelques minutes pour remplir le lave-vaisselle. Quand le nettoyage  du  petit-déjeuner  est  terminé,  je  m'appuie  contre  l'îlot  et  laisse échapper  un  long  soupir.  Ce  n'est  pas  étonnant  que  Rémy  et  moi  soyons devenus si proches ces dernières semaines. À part s'embêter l'un l'autre et se demander  comment  on  se  sent,  il  n'y  a  absolument  rien  à  faire.  Rien,  du moins,  qui  puisse  retenir  mon  attention.  Je  n'ai  jamais  eu  autant  de  temps libre  pour  ne  rien  faire.  Des  choses  comme  jouer  du  piano,  regarder  la télévision ou lire des livres étaient réservées à quelques précieuses heures de plaisir lors d'un rare week-end de congé, et non pas à des choses que je pouvais faire tout le temps.

La seule chose à faire est d'explorer et d'espérer trouver quelque chose pour me divertir pendant que j'attends que Rémy termine son travail. Je ne suis pas sûre qu'il ait vraiment un travail urgent à faire ; l'expression de son visage était plutôt fermée et il semblait vouloir être seul.

Ai-je dépassé les bornes en demandant à voir sa chambre ? J'envisage cette  possibilité  en  montant  les  escaliers.  Même  si  je  pense  que  l'inviter chez moi me demanderait un peu de réflexion, je ne pense vraiment pas que je dirais non. Après tout, nous sommes chez lui et lui aussi est venu dans ma chambre. Il n'y a rien que je doive cacher, même si je suppose que je me sentirais quelque peu gênée de le voir dans un environnement qui n'est pas aussi  somptueux  que  son  cabinet  ou  son  domaine  de  campagne.  Peut-être que certaines choses dans la maison pourraient déclencher une conversation inconfortable,  mais  je  suppose  qu'il  respecterait  mes  limites  si  je  devais déclarer que quelque chose est trop personnel pour en être discuté.

Je ne sais pas depuis combien de temps je suis là, en haut des escaliers. Mes yeux se déplacent d'un côté à l'autre. J'ai déjà franchi toutes les portes de mon côté du couloir. Je ne me souviens pas si Rémy me l'a dit, ou si c'est juste une connaissance logée dans les crevasses sombres de mon cerveau, mais je crois que l'étage au-dessus est habituellement celui des quartiers des domestiques.

J'hésite,  me  demandant  si  ce  n'est  pas  trop  envahissant  d'explorer  là-haut. Je fais un compromis en me disant que je n'irai pas dans les chambres, et  que  je  suis  juste  curieuse  de  savoir  à  quel  point  les  quartiers  sont accommodants.  Rémy  est  connu  pour  surpayer  même  pour  le  plus  petit travail,  donc  je  me  doute  que  ses  domestiques  sont  bien  rémunérés. Cependant, la compensation et le confort sont des niveaux de compassion différents.  Je  suis  curieuse  de  savoir  combien  de  chambres  s’y  trouvent. Avec mon raisonnement fermement établi, je monte l'escalier. Il est un peu étroit, mais je suppose que la décision de conception a été prise bien avant l'époque de Rémy.

En haut des escaliers, je me trouve dans un large couloir dont la plupart des portes sont restées ouvertes. Choisissant une direction, je jette un coup d'oeil.  Ce  sont  des  chambres  bien  entretenues,  avec  de  grands  lits  et  un éparpillement d'objets personnels. Les pièces qui ne sont pas réservées au personnel  sont  surtout  des  salles  de  fournitures.  Des  étagères  encastrées empilant  d'innombrables  draps  pliés,  des  couettes,  des  taies  d'oreiller  et autres remplissent une pièce entière. Je me demande à quelle fréquence ils doivent  changer  les  draps  inutilisés  de  tous  les  lits  du  deuxième  étage. D'autres pièces contiennent des conserves et des produits secs comestibles. Il  y  a  une  cuisine  complète,  une  salle  à  manger  spacieuse  et  un  salon confortable  ici.  Tout  l'ameublement  est  moderne,  bien  que  le  style  soit contraire à celui des autres étages. Je suppose qu'il les a laissé choisir leurs propres meubles et décorations.

En  redescendant,  je  me  dis  qu'il  serait  intéressant  de  parler  à  l'un  des domestiques  ou  des  majordomes.  Qu'auraient-ils  à  dire  sur  Rémy  ?  Le trouveraient-ils  calme  mais  intense,  ou  bien  attentionné  et  compliqué  ?  Je me  demande  depuis  combien  de  temps  ils  sont  employés  ici,  et  si  l'un d'entre eux l'a vu grandir.

Mes yeux dérivent vers le couloir de Rémy. Je suis sûre que les autres pièces ne sont que des chambres de rechange, mais je me dis que ça ne fera pas  de  mal  de  jeter  un  coup  d'œil,  tant  que  j'évite  sa  propre  chambre.  Au moins,  j’y  trouverais  des  œuvres  d'art  intéressantes,  à  condition  que  les chambres  ressemblent  à  celles  de  mon  côté  du  domaine.  Je  franchis  la première porte à droite, et c'est exactement comme je l’avais imaginé. Elle est peinte dans une nuance de violet clair, plus claire que la lavande. L'art et la décoration sont assortis dans des tons de bleu ciel et de rose pâle. Il y a des oreillers en fourrure, des motifs floraux et des œuvres d'art représentant des lèvres et des figures féminines.

C'est plutôt glamour. Ça me fait penser à sa sœur, Ava. Si sa garde-robe dit quelque chose d'elle, c'est qu'elle a du style et du glamour. Pourtant, sa chambre  elle-même  est  si  immaculée  avec  seulement  un  hommage  à l'amour  de  la  France.  Je  me  demande  si  cette  chambre  avait  été  décorée pour elle, mais elle en a choisi une autre.

Je passe à la pièce suivante. C'est un autre assortiment de couleurs, de motifs et d'art. C'est un loisir de passer d'un tableau à l'autre, d'une image à l'autre, en traitant chaque pièce comme sa propre petite galerie. Pourtant, ça commence  à  devenir  redondant.  Je  pousse  un  grand  soupir  et  essaie  de m'accrocher,  sachant  qu'il  n'y  a  pas  grand-chose  d'autre  à  faire  pour  moi. Quand je quitte cette pièce, mes yeux se fixent sur la porte de l'autre côté du couloir : La chambre de Rémy. Jamais je ne le trahirais en entrant sans sa permission. Je m'arrête seulement pour me demander à quoi elle ressemble exactement,  ce  qu'il  y  a  dedans.  Les  murs  sont-ils  peints  de  sa  couleur préférée ? Y a-t-il une télévision, des bibliothèques, des photos personnelles ? Peut-être que je le découvrirai vraiment plus tard dans la journée, mais je sais qu'il vaut mieux ne pas y placer tous mes espoirs.

Je pousse la dernière porte, en face de sa chambre, et entre à l'intérieur. Au moment où j'allume la lumière, je me fige. C'est une chambre d'enfant. Des murs bleu pâle avec des nuages peints dessus. Un lit, plus petit que les autres dans cette maison, fait de draps rouges gais. Des gribouillages et des croquis rudimentaires éparpillés sur le bureau de taille enfantine. Comme si cela  n'était  pas  une  preuve  suffisante,  la  collection  infinie  de  jouets  qui encombrent  les  étagères  confirme  le  tout.  Je  suppose  que  les  différents coffres et tiroirs sont eux aussi remplis.

Fais demi-tour. Pars en courant et fais comme si tu n’avais rien vu.

Je  considère  la  pensée  et  peut-être  que  je  devrais  vraiment  l'écouter. Rémy ne m'a jamais dit de ne pas aller dans cette pièce. Il aurait dit quelque chose  au  petit  déjeuner  quand  je  lui  ai  dit  que  j'avais  l'intention  d'aller explorer, n'est-ce pas ? J'ose faire quelques pas de plus à l'intérieur, voulant voir de plus près. De toutes les discussions que nous avons eues, et de tout le  temps  que  nous  avons  passé  à  travailler  ensemble,  j'aurais  pensé  que l'existence d’un enfant aurait été évoqué au moins une fois. Les jouets et le décor indiquent un petit garçon, sûrement pas plus de dix ans.

Je  repère  sur  le  mur  une  photo  de  deux  enfants  et  je  m'approche  pour bien la regarder. Même de loin, je peux dire qu'il s'agit de deux garçons, l'un plus âgé que l'autre de quelques années. Il y a une ressemblance frappante avec Rémy chez les deux garçons. L'un pourrait être une copie de lui. Je me demande si c'est possible...

J'ai  trébuché  sur  quelque  chose  et  j'ai  automatiquement  tendu  la  main pour me rattraper, la frappant contre le mur. Le tableau tombe et s'écrase sur le sol, le verre se brisant. C'est pas vrai ! J'examine le verre, en m'assurant de ne pas marcher sur l'un d'eux, je m'accroupis et ramasse soigneusement les  plus  gros  morceaux.  Ce  faisant,  je  remarque  quelque  chose  de particulier. C'est une chaussure sur laquelle j'ai trébuché, mais la paire est beaucoup  plus  grande  que  les  autres  alignées  contre  le  mur.  En  regardant autour de moi, je remarque la même chose à propos d'une veste accrochée à un crochet, et une absence de jouets sur l'une des tables de nuit. Est-ce que deux garçons restent ici ? Pourquoi, si le domaine est si grand ?

J'ai la tête qui tourne. Il y a quelque chose de bizarre dans tout ça, mais je  ne  sais  pas  vraiment  quoi.  Je  continue  à  ramasser  le  verre,  voulant  me lever aussi vite que possible avant de partir à la recherche d'un balai. Puis, à mon grand désarroi, il y a des bruits de pas. En regardant par-dessus mon épaule,  je  vois  Rémy  debout  dans  l'embrasure  de  la  porte.  Il  a  les  yeux grand écarquillés, la mâchoire serrée et les narines dilatées alors qu'il prend une grande inspiration.

"Tu  as  un  fils  ?"  Je  demande,  interrompant  son  explosion  imminente alors que je me tiens debout avec le petit tas de verre dans ma main. "Ou des fils ? " Mes yeux retombent sur la photo posée sur le sol.

"Ce ne sont pas tes affaires", répond Rémy, la voix basse et froide.

Mon  attention  revient  sur  lui.  Je  fronce  les  sourcils,  sa  réaction  me laisse perplexe. "Je veux dire, est-ce que ça ne me regarde pas un peu si on explore la piste d’une éventuelle relation ?"

"Ne nous faisons pas d'illusions, Scarlet", remarque-t-il. Son accent est plus  fort  maintenant,  signe  qu'il  est  en  colère,  très  en  colère.  "Nous  ne survivrons pas à la neige."

Mes  sourcils  se  froncent.  Pendant  un  moment,  je  ne  peux  que  cligner des  yeux.  J'ai  envie  de  me  mettre  en  colère  à  mon  tour,  de  lui  faire comprendre  à  quel  point  sa  colère  est  puérile.  J'arrive  à  résister.  Nous sommes tous deux censés travailler sur notre communication et la gestion de  nos  émotions,  n'est-ce  pas  ?  Prenant  une  profonde  inspiration,  je  pose soigneusement le verre sur une commode avant de me tourner vers lui. "Je suis  désolée  d'avoir  cassé  le  cadre.  C'était  un  véritable  accident,  mais  ce n'est pas une raison pour m'énerver au point de..."

"Comme si j'en avais quelque chose à foutre d'un cadre de trois kilos", il crache. "Je t'ai dit de ne pas entrer ici, Scarlet. Tu n'écoutes pas, putain."

"Tu  me  l’a  dis  ?"  Je  respire.  J'essaie  de  retrouver  la  mémoire,  mais  je fais chou blanc.

Ses  yeux  émeraudes  se  rétrécissent  vers  moi.  "Quand  je  t'ai  donné  le cocktail après notre prise de bec à propos de la bouteille de scotch. Je t'ai demandé  de  ne  pas  toucher  à  ce  scotch,  ni  à  la  chambre  au  bout  de  mon couloir."

Merde... Je me souviens maintenant. "Re-Rémy"... Je suis désolée. J'ai oublié.  Tu  sais  sûrement  que  je  ne  ferais  pas  ça  pour  te  contrarier délibérément."

"Et qu'est-ce qui est pire, Scarlet ? Blesser quelqu'un délibérément, ou ne  pas  écouter  et  le  blesser  par  ignorance  choisie  ?  "  réplique-t-il, l'amertume suintant dans chaque syllabe.

"Arrête",  je  demande.  "Tu  sais  que  c'est  pire  de  choisir  de  blesser quelqu'un. Il n'y avait absolument aucune mauvaise intention. Tes mots là, c'est un choix et un choix malveillant en plus. Et je ne sais pas si c'est juste parce  que  j'ai  oublié  ou  parce  que  tu  as  choisi  de  ne  pas  répondre  à  ma question..."

Il  m'interrompt.  "C'est  exactement  pourquoi  je  t’ai  viré.  Tu  es  une catastrophe bredouillante, bégayante et incompétente. Et, pire que tout, ces valeurs que tu penses avoir n'est rien d'autre que de la fausse justice."

Ma  langue  court  contre  l'intérieur  de  ma  joue,  comme  s'il  m'avait vraiment  frappé  et  que  je  m'attendais  à  goûter  du  sang.  Je  suis  en  colère, mais  d'une  manière  plus  profonde  que  jamais  avec  lui.  J'ai  essayé  de  lui donner une porte de sortie, une chance de revenir sur les choses qu'il a dites. La  porte  est  juste  là  pour  qu'il  s'en  aille  et  se  reprenne.  Il  a  choisi  de  me faire du mal. Ce qui rend la situation encore pire, c'est que je ne suis même pas en colère, je suis frustrée. Je n'ai pas la force d'être en colère, car je vois la  douleur  derrière  sa  colère.  Je  suis  frustrée  parce  qu'il  s'en  tient  à  ses vieilles  habitudes  au  lieu  d'évoluer,  parce  qu'il  ne  veut  pas  aborder  cette douleur avec moi ou avec lui-même.

Je veux poser des questions à ce sujet, pour comprendre comment tous ces déclencheurs sont liés pour lui, et ce qu'ils ont à voir avec cette pièce. Avait-il un fils ? Est-il décédé ? Cela donnerait un sens au livre et à son lien émotionnel  avec  cette  pièce,  mais  pas  au  scotch,  ni  à  la  colère  qu'il  tient d'une main de fer. Je ne peux pas demander sans le bouleverser davantage. Je suis perdue.

Il laisse tout ce qui existe entre nous partir en fumée parce qu'il préfère s'emporter  et  me  faire  fuir  plutôt  que  de  partager  sa  douleur.  Il  préfère s'asseoir et soigner ses blessures avec de l'alcool plutôt que de me dire où il a mal. Je ne vais pas rester là et subir les abus. Il pourra toujours revenir à la raison et s'excuser, puis nous pourrons parler des prochaines étapes.

Malgré toute cette rationalisation, j'ai les yeux qui coulent et je ne veux absolument pas qu'il me voie pleurer. Sans un mot, je traverse à nouveau la pièce et passe devant lui. Le temps que j'atteigne ma propre porte, ma vision est complètement brouillée par les larmes. Même si je comprends qu'il s'en prend  à  ses  propres  démons,  cela  ne  rend  pas  ma  situation  moins douloureuse.  Cela  ne  change  rien  au  fait  que  je  vis  cela  à  nouveau, une piqûre fraîche arrachant les callosités de mes vieilles blessures, ouvrant des gouffres  dans  mon  cœur.  Une  fois  de  plus,  cela  me  rappelle  pourquoi  j'ai passé une si grande partie de ma vie seule. Se rapprocher des gens me fait souffrir.

Cette seule pensée suffit à libérer tous les souvenirs que j'ai retenus, les uns après les autres, un flot de fantômes attaquant chaque partie vulnérable de mon être.

Ce  doit  être  des  fantômes.  Ils  ne  sont  pas  là,  mais  je  les  sens.  Ils  me hantent. Ils me coupent.

Prendre  soin  de  Rémy  m'a  amenée  à  ce  point,  au  point  de  briser  une promesse que je m'étais faite il y a longtemps : que je ne tomberai jamais amoureuse d'un homme qui me fait ressentir ce que mon père a fait. Pour remuer  le  couteau  dans  la  plaie,  j'ai  rationalisé  ses  paroles  blessantes,  me préparant déjà à lui pardonner. Mais je ne peux pas l’accepter. Je dois me faire une nouvelle promesse.

Ce sera la dernière fois qu'il aura mon pardon pour m'avoir fait ressentir ça.

Quelques  jours  seulement  après  le  début  de  notre  histoire,  nous  en sommes  déjà  à  la  dernière  goutte.  Peut-être  que  nous  ne  survivrons vraiment pas à la neige.
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Je n'arrive pas à contrôler ma respiration, même si j'essaie très fort.

Pourquoi ne pouvait-elle pas simplement m'écouter ? Pourquoi fallait-il qu'elle vienne dans cette pièce ?

Elle est partie et je peux à peine me souvenir de ce que je lui ai dit à cause  de  mon  cœur  qui  bat  la  chamade.  Mes  yeux  sont  fixés  sur  le  cadre cassé. C'est juste un cadre, je ne devrais pas m'en soucier. La tristesse qui recouvre la dernière photo de Riley et moi avant que sa santé ne prenne un mauvais  tournant  est  trop  forte  pour  moi.  Bon  sang,  être  dans  cette  pièce seule, c'est trop. Je peux entendre son rire alors que nous courons dans la pièce, nous poursuivant avec des pistolets à fléchettes en mousse. Je peux sentir  ses  bras  me  serrer  quand  il  me  remercie  de  lui  avoir  apporté  sa peluche préférée au milieu d'une mauvaise tempête.

Mais  il  n'est  pas  la  seule  présence  fantomatique  ici.  Même  s'ils  ont disparu depuis longtemps, je peux voir les moniteurs cardiaques à côté de son lit. Je les entends vocaliser les battements troublés de son cœur. Je sens une odeur d'antiseptique et je ne peux pas dire si c'est aussi un souvenir, ou si  elle  s'est  simplement  infiltrée  dans  les  murs  et  le  sol  après  toutes  ces années d'hygiène constante.

"Remsy. Pourquoi on ne peut pas aller dehors ?"

"Tu  as  besoin  de  te  reposer  un  peu  plus  longtemps,  c'est  tout.  Tu  as besoin de reprendre des forces."

"Je suis fatigué de me reposer. S'il te plaît, Remsy ?"

"Je ne sais pas..."

"Et si c'était ma dernière neige ?"

La dernière conversation que nous avons eue dans cette pièce avant que je  ne  cède  bêtement  à  sa  demande.  Je  l'ai  emmené  dehors  sans  le  dire  à personne. Mon cœur fait des allers-retours pour savoir si cela valait la peine de voir son sourire, de voir Riley redevenir Riley, une dernière fois. Avant les médecins et les hôpitaux. À l'époque où la vie était encore compliquée, mais tellement plus lumineuse. L'espoir et l'amour régnaient en maître.

Parfois, je me demande si je suis mort en même temps que lui ce jour-là. C'est ce que je ressens. Mon corps n'est qu'un cadavre qui refuse de trouver la paix.

Il rayonne d'une joie débridée en descendant une petite colline sur une luge.  Il  voulait  la  grande  dans  le  pâturage,  mais  je  l'ai  convaincu  d’en choisir une autre. Une luge plus sûre. C'était censé être plus sûr pour lui. Ses rires se transforment en halètements...

Je ne peux pas faire ça. J'ai besoin de sortir d'ici.

Je tourne sur un talon et me jette hors de la pièce. Traversant le couloir, je me réfugie dans ma propre chambre et claque la porte. Les réverbérations tonitruantes  me  disent  que  j'ai  perdu  le  contrôle.  Je  n’arrive  pas  à  me reprendre. Chacune de mes terminaisons nerveuses est à vif, exposée. J'ai le vertige  à  cause  de  l'attaque  que  mon  cerveau  a  déclenchée  sur  lui-même. Mes  respirations  sont  si  laborieuses  que  je  deviens  conscient  de  chacune d’entres-elle.

C'est une crise de panique. J'ai besoin de me ressaisir.

J'ai  besoin  de  choquer  mon  système.  Je  trébuche  jusqu'à  mon  bar. Whiskey, où est le verre, où est le verre, je panique, au diable le verre ! Le feu brûle dans ma gorge, mes lèvres pressées contre la bouteille. J’essaie de me ramener à moi.

Ça  ne  fonctionne  pas.  Sans  réfléchir,  je  me  traîne  jusqu'à  la  salle  de bains et m'enfonce le visage dans le lavabo. Je tourne la poignée assez fort pour entendre quelque chose craquer, et j'asperge mon visage d'eau froide. Mes mains s'agrippent au comptoir pour sauver ma vie. Je suis de plus en plus étourdi, inhalant frénétiquement des fantômes.

Cela fait presque deux décennies, Rémy. Ça ne peut pas être encore si frais. Ça ne peut pas te faire sombrer à nouveau.

Mais ça l'est, et ça le fait. La seule pensée de Riley est suffisante pour me  faire  ça,  sans  parler  de  Scarlet  et  de  ses  fichues  questions.  Et  dans  sa chambre, en plus ! Une chambre que j'ai occupée pendant ses derniers mois, trop  effrayé  pour  le  laisser  seul.  Si  je  n'avais  pas  été  là,  le  pauvre  garçon aurait  vécu  ses  derniers  jours  seul,  à  part  les  visites  quotidiennes  d'une heure de notre oncle. Notre mère et notre père n'auraient pas pu s'en soucier moins, il semble. J'ai passé chaque jour de mon adolescence à en vouloir à Dieu d'avoir pris Riley à la place de ces salauds. Et bien sûr, il y avait Ava. Ava  était  trop  jeune  pour  vraiment  comprendre.  Plus  sa  maladie  le ravageait,  plus  elle  était  effrayée.  Effrayée  par  toutes  les  machines  et  les tubes  introduits  dans  son  grand  frère,  par  la  fragilité  du  garçon  qu'elle admirait autrefois. Il n'y a pas une once de haine dans mon coeur pour elle. Seulement  de  la  douleur.  Elle  est  un  rappel  vivant  du  passé  que  je  veux effacer.

Je  ne  veux  pas  effacer  mon  frère.  Juste  la  douleur  qui  entoure  sa mémoire.

Mon  Dieu,  je  dois  sortir  de  ma  tête.  C'est  une  torture  absolue.  Je  me déshabille, enfile un short de sport, des chaussettes, des chaussures et sors de la chambre. Avec une concentration de laser, je navigue en bas, à travers l'un des salons, et dans la salle de gym. J'allume la stéréo, j'écoute n'importe quelle musique et je m'installe sur le tapis de course. Peut-être que je peux épuiser  mes  pensées  ou  les  faire  transpirer  de  mes  pores.  Je  cours  sur  le tapis de course aussi vite que possible, j'essaie de faire de mon mieux. Mes pieds piétinent la piste en mouvement, mes mains restent en poings serrés et se balancent sur mes côtés.

Je pousse si fort, et je n'y arrive pas. Je n'y arrive pas. Je n’arrive pas à lutter contre mes souvenirs ou émotions. En sortant du tapis de course, je me  plie  en  deux  et  je  tiens  mes  genoux  en  soufflant  et  en  essayant  de reprendre  mon  souffle.  Une  fois  que  je  me  suis  suffisamment  calmé  pour marcher,  je  me  dirige  vers  le  banc  de  musculation.  Je  soulève  autant  de poids  que  je  pense  pouvoir  en  supporter  et  je  me  jette  sur  le  banc rembourré. En prenant quelques respirations profondes, je saisis la barre et je  pousse  vers  le  haut.  Je  pousse  le  poids  vers  le  haut  et  vers  le  bas, réussissant facilement à atteindre les six répétitions. Je rajoute du poids. Je veux punir mon corps, me défouler sur moi-même jusqu'au dernier morceau de frustration. Je le mérite. Tout ça.

Encore  et  encore,  je  soulève  des  poids,  je  fais  quelques  répétitions  et j'augmente. Je ne m'arrête que lorsque je suis obligé de poser la barre contre ma  poitrine  car  mon  corps  me  lâche.  Ça  fait  mal,  le  métal  lourd  qui s'enfonce dans ma peau nue, mais ça ne fait pas assez mal.

Après une heure, je me sens toujours hors de contrôle. Trop émotif, trop coincé  dans  ma  tête.  Au  moins,  j'ai  essayé  de  gérer  ça  sainement. Maintenant,  il  est  temps  d'utiliser  le  bon  vieux  bouton  d'arrêt.  Je  quitte  la salle de gym, mon corps luisant de sueur, pour aller dans le salon. Je prends une bouteille de bourbon sur le bar et je m'assois sur le bord du canapé. J'ai trop bu. C'est devenu une habitude lourde. Je sais que les sentiments seront toujours là une fois que la boisson aura disparu.

Je  m'en  fiche.  J'ai  besoin  de  me  soulager  maintenant.  Dévissant  le bouchon, je me verse la boisson la plus forte possible et je l'avale. Je n'ai même  pas  fini  ma  dernière  gorgée  que  je  remplis  à  nouveau  le  verre.  J'ai besoin de boire pour chasser les souvenirs de Riley, de ses derniers jours, de ma colère contre mes parents, du regard de Scarlet avant qu'elle ne quitte la pièce.  Ma  douleur  se  répand  comme  une  traînée  de  poudre  chaque  fois qu'elle remonte à la surface. C'est pourquoi je dois l'éteindre. Une cirrhose serait  meilleure  pour  ma  santé  mentale  -  et  pour  tous  ceux  qui  osent m'approcher - que cette douleur.

La gueule de bois va faire mal demain matin. J'espère que ça en vaut la peine.  Je  lève  mon  verre  et  porte  un  toast  silencieux  à  l'autodestruction systématique.
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Scarlet

 

Mon esprit est infatigable.

Je veux trouver un moyen de le débrancher et de poursuivre ma soirée sans  avoir  à  penser  à  chaque  petite  chose.  C'est  fatiguant,  ennuyeux,  et exaspérant. Une fois que j'ai fini de pleurer, je prends un long bain chaud. Il y a un système de son surround dans la chambre, mais je n'ai jamais réussi à le faire fonctionner, alors je mets la musique de mon téléphone en espérant noyer mes pensées.

La musique aide, mais le fait de rester assise rend trop facile pour mon esprit  de  revenir  aux  mêmes  pensées,  encore  et  encore.  Rémy,  ses  mots blessants, la douleur dans ses yeux, toute la culpabilité, la honte et la colère. C'est une parfaite tempête de misère et je ne peux rien faire d'autre que de l'accepter. Je ne veux pas quitter ma chambre et risquer de tomber sur lui. Je ne suis tout simplement pas encore dans le bon état d'esprit pour l'affronter. Et s'il est toujours en colère et veut se battre ? Je ne pense pas avoir la force de me battre, mais je suis sûre que le Docteur Rémy Kerr pourrait changer ça.  Mais  je  ne  veux  pas  qu'il  le  fasse.  Je  ne  veux  plus  me  battre,  je  veux juste qu'il me parle. Je sais qu'il en est capable, nous avons déjà parlé tant de fois. Nous avons même eu quelques conversations sérieuses et lourdes.

Mon  Dieu,  j'en  ai  marre  de  ce  manège  dans  ma  tête.  Je  veux  juste  en finir  avec  tout  ça,  arrêter  de  penser  à  lui,  à  nous,  à  la  façon  dont  notre relation professionnelle tendue s'est transformée en... ça.

Professionnelle.  Ce  mot  déclenche  une  pensée,  ouvrant  un  terrier  de lapin loin de ma propre détresse. Rémy est un professionnel. Une personne très professionnelle, qui fonctionne très bien. Toute blessure assez puissante pour susciter des réactions aussi immatures et haineuses de sa part est une bête  sérieuse.  Quelque  chose  qui  déclenche  son  combat  ou  sa  fuite,  et  il choisit le combat, à chaque fois.

Travailler  dans  le  secteur  des  soins  de  santé  peut  être  tellement exaspérant. Même lorsque vous savez objectivement que vous avez le droit d'être en colère contre quelqu'un, vous êtes conscient qu'il y a toujours une raison  derrière  le  comportement.  La  scientifique  en  moi  a  envie  de  le comprendre ; la soignante en moi a envie de le valider. Bien sûr, la maladie mentale n'est jamais une excuse pour maltraiter les autres. Elle peut être une explication, mais pas une excuse. S'en prendre aux gens est un signe qu'il faut chercher une aide professionnelle, et non pas plonger dans une série de bouteilles.  Rémy  sait  tout  cela  encore  mieux  que  moi  avec  toute  sa formation et ses études. Pourquoi n'a-t-il pas suivi une thérapie ?

Je vais devoir lui en parler quand nous discuterons. Si je dois rester près de lui, il faut que je fasse quelque chose, car je ne vais pas accepter qu'il m'explose dessus chaque fois qu'il est contrarié par ce qu'il cache.

Et ce qu’il cache ce n’est pas quelque chose mais plutôt quelqu’un, je suppose. Mais qui ? Son propre enfant ? Un autre membre de sa famille ? Pas  un  ami,  je  ne  pense  pas.  L'air  de  famille  est  trop  fort.  Quelque  chose d'horrible a dû arriver à ce garçon. Ces murs bleus poudre sont une capsule temporelle,  capturant  une  pièce  habitée  ;  une  pièce  qui  fait  réagir  Rémy comme  un  animal  blessé.  Son  livre  préféré  le  montre  en  train  de  soigner cette blessure depuis assez longtemps pour avoir usé les lettres de la page de couverture. Il est en train de faire le deuil de quelqu'un.

Y penser sans cette connaissance du contexte me semble sans cœur et clinique.  L'effort  d'être  sensible  à  son  traumatisme  dans  ma  propre  tête, alors qu'il ne veut même pas me le reconnaître, est une tâche sans fin.

Finalement, le bain devient froid, je l'abandonne pour le lit et j'essaie de faire  une  sieste.  Avec  des  écouteurs,  j'arrive  à  chasser  mes  pensées suffisamment pour m'assoupir. Mais c'est un sommeil agité, plutôt agité. Je ne sais pas si je rêve, mais à chaque fois que je me réveille, je suis anxieuse, stressée et mon cœur s'emballe. Mon Dieu, qu'est-ce qui ne va pas chez moi ?

Jouer sur mon téléphone ne me fait aucun effet. Je n'ai pas vraiment de médias sociaux, et les quelques uns que j'ai, j'essaie de limiter mon temps dessus  parce  que  je  sais  qu'ils  créent  une  dépendance.  Je  m'y  adonne  un peu, juste pour me distraire, mais les mèmes que je regarde n'ont aucun sens et tout me semble si aléatoire et confus. Je commence à m'interroger sur ma propre santé mentale avant de reconnaître que je n'ai tout simplement pas la capacité d'attention nécessaire pour le moment.

Après  quelques  heures  de  plus  à  tout  faire  pour  éviter  de  penser,  mon estomac commence à gronder. Je fais de mon mieux pour l'ignorer ; je n'ai pas envie de quitter la pièce de sitôt. Mais il fait nuit, et je n'ai rien mangé depuis  le  petit-déjeuner.  Je  me  rappelle  sévèrement  que  j'ai  déjà  passé beaucoup plus de temps sans manger et je m'ordonne de ne plus y penser. Il s'avère qu'il est beaucoup plus facile d'ignorer les douleurs de la faim quand il n'y a pas une cuisine gastronomique entière juste en bas.

Il  me  faut  encore  une  heure  avant  de  trouver  le  courage  d'y  aller,  me préparant avec des pensées combatives et plutôt immatures. Je ne vais pas me  laisser  mourir  de  faim  pour  un  homme.  Pourquoi  devrait-il  avoir  la maison pour lui tout seul, de toute façon ? Je ne vais pas m'épuiser dans cette pièce juste pour protéger ses précieux sentiments. Je suis une femme forte et indépendante, et j'ai besoin d'un foutu sandwich.

Je ne devrais vraiment pas avoir à me motiver comme ça. J'ai faim, il y a  plein  de  nourriture,  ça  devrait  être  la  fin  de  tout  ça.  Je  laisse  la  tension entre Rémy et moi me tenir captive. Trop c'est trop, l'un de nous doit être un adulte ici. Prenant une profonde inspiration, je quitte la pièce et tente de me concentrer  sur  ma  seule  mission.  Je  vais  manger  rapidement  et  retourner dans ma chambre, me coucher tôt, en espérant que je ne me heurte pas à un mur de rage.

Le  domaine  est  sinistrement  calme  au  deuxième  étage.  Il  n'y  a  pas  un seul  son  à  entendre,  si  ce  n'est  le  bruit  de  mes  propres  pas.  Cependant, lorsque  j'atteins  l'étage  inférieur,  j'entends  distinctement  le  cliquetis  de quelqu'un dans la cuisine. Mes dents se serrent et je fais de mon mieux pour garder mon calme. Je ne peux pas faire demi-tour maintenant. Mon estomac ne  le  permettra  pas.  En  gardant  une  expression  aussi  plate  que  possible, j'entre dans la cuisine dans le but de préparer quelque chose rapidement. Je m'arrête dans mon élan.

Rémy se tient debout - sans vaciller - avec une bouteille de vin presque vide sur le comptoir et un paquet de tortellini prémâchés dans les mains. Il vacille d'un côté à l'autre, ses mains s'agrippant au plastique pour essayer de l'ouvrir  -  sans  grand  succès.  Lorsque  je  m'approche,  il  lève  les  yeux  vers moi. L'emballage finit par s'ouvrir et les pâtes volent sur le comptoir et le sol.

"Hé  Scarlet",  glisse-t-il  en  faisant  un  geste  large  avec  son  bras.  "Tu voudrais peut-être... des pâtes Wan ?"

Mon cœur se serre à la vue de cet homme. Je pense que je devrais être en colère contre lui, mais je ne peux pas l'être. Rémy, malgré son caractère et  sa  fierté,  est  un  homme  brillant,  intelligent,  talentueux  et  attentionné  -même si ses expressions d'attention demandent un peu d'interprétation. J'ai vu son cœur, son côté insouciant, et savoir que cette douleur vit en lui, c'est tout  simplement  écrasant  à  voir.  Savoir  qu'un  homme  si  beau  et  si merveilleux est si destructeur pour lui-même et pour ceux qui l'entourent -eh bien, je pense que cela briserait n'importe qui.

En réduisant la distance entre nous, je prends délicatement le paquet de sa  main.  Son  bras  retombe  sur  mes  épaules  et  il  s'appuie  sur  moi.  Il marmonne quelque chose, mais c'est tout à fait intelligible.

"Et si on t'emmenait sur le canapé ? Je vais te préparer quelque chose et te  l'apporter",  suggère-je  doucement,  et  je  commence  à  marcher  avec  lui vers le salon.

"Tu  ferais  la  cuisine  pour  moi  ? "  demande-t-il,  sa  main  tapotant dramatiquement contre sa poitrine.

"Ce n'est pas un problème", dis-je en murmurant, et je m'efforce de le faire  sortir  de  la  cuisine.  Je  pense  qu'il  faut  au  moins  que  je  l'éloigne  des objets tranchants et du feu.

"Après que je t'ai traité... traité si... si... mal", souffle-t-il. Je peux sentir l'alcool et le vin qui flottent dans son air. "Tu es vraiment... une... meilleure personne que moi, Scarlet."

"Je ne dirais pas ça", je soupire.

Enfin,  je  l'amène  au  canapé  et  l'aide  à  s'asseoir.  Je  veux  qu'il  reste éveillé pour que je n'aie pas à m'inquiéter qu'il se soit empoisonné à l'alcool. Je  dois  lui  donner  de  l'eau,  des  électrolytes  et  de  la  nourriture.  En m'éloignant un moment, je vais chercher un grand verre d'eau et le pose sur la table à côté de lui.

"S'il te plaît, essaie de rester éveillé", je l'exhorte. "Je vais faire quelque chose de rapide, d'accord ?"

Il fait un signe de tête négligé.

"Combien as-tu bu, Rémy ?"

Il  s'éclaircit  la  gorge  et  s'agite,  comme  s'il  essayait  de  se  reprendre. "Oh... oh, tu sais... Juste... Juste un peu..."

Sa tentative de paraître sobre est douloureusement transparente. S'il ne veut pas me le dire, je vais devoir le surveiller jusqu'à ce que je sois sûre qu'il va bien. Je retourne dans la cuisine et rassemble les ingrédients pour des pâtes au poulet. Les protéines et les glucides devraient aider son corps à digérer l'alcool. J'utilise des pâtes sèches, de la sauce en pot et je fais cuire les filets de poulet à la poêle pour que ce repas soit le plus rapide possible.

En plus, je suis sûre que la nourriture ne va pas rester longtemps dans son ventre. Je suis surprise qu'il ne vomisse pas déjà dans toute la maison. Pas besoin de faire beaucoup d'efforts pour rendre le repas spectaculaire.

En attendant que le poulet et les pâtes terminent de cuire, je nettoie les tortellinis  et  les  jette.  Saisissant  le  comptoir,  je  regarde  l'eau  des  pâtes bouillonner. Je veux me concentrer sur ça, sur le fait de prendre soin de lui. Ce n'est pas le moment de faire une analyse diagnostique. C'est le moment de gérer les symptômes.

Si Cora me disait qu'un type qu'elle voit s'est saoulé après une dispute, je  le  trouverais  égoïste.  Je  suis  sûre  qu'elle  penserait  la  même  chose  de Rémy en ce moment, et même pire, mais je sais mieux. Je sais que ce n'est pas  lui  qui  est  malveillant  ou  méchant.  Il  n'essaie  pas  de  me  faire culpabiliser en se bourrant la gueule au point de ne pas pouvoir manger de tortellini. Il essaie simplement d'engourdir la douleur qui a fini par remonter à  la  surface.  Une  douleur  que  j'ai  fait  remonter  à  la  surface  avec  mon insouciance avant qu'il ne soit prêt à l'affronter.

Soupir.

Je prépare un bol pour chacun d'entre nous, en veillant à découper son poulet pour qu'il n'ait pas besoin de couteau, je recouvre les deux bols de parmesan et de basilic, et je les apporte dans le salon. Heureusement, il est assis, les coudes sur ses genoux et le menton dans sa main. Il somnole, mais il essaie de rester éveillé. Après avoir posé son bol devant lui, je m'assieds de l'autre côté de la table basse et replie mes jambes sous moi.

Il  marmonne  et  grommelle  quelque  chose  qui  pourrait  être  une  phrase de  gratitude  avant  de  faire  tourner  négligemment  sa  fourchette  autour  du bol. Les bruits qu'il émet sont viscéraux et agaçants, mais je les ignore. Je suis juste contente qu'il soit assez fonctionnel pour manger. Je creuse dans mon  propre  bol,  affamée  à  nouveau  maintenant  que  mon  inquiétude  s'est légèrement calmée.

À la moitié de son repas, Rémy se penche en avant et repousse son bol avant de retomber sur le canapé. "La chambre... tourne...", marmonne-t-il.

En soupirant, je me lève et ramène les bols dans la cuisine. Je regarde dans le frigo en espérant trouver une boisson pour sportifs ou autre, mais je dois  finalement  me  rabattre  sur  un  jus  de  grenade.  Ça  fera  l'affaire.  Je  lui sers un autre grand verre et le saupoudre de sel ; pas assez pour le sentir, mais assez pour qu'il reçoive un supplément de sodium. Quand je reviens au salon, je le trouve assoupi.

Je me dirige vers lui et lui secoue l'épaule. "Hé, hé ! J'ai besoin que tu te réveilles. "Il ne fait rien d'autre que de gémir. " Tu ne veux pas que je reste debout toute la nuit à m'inquiéter pour toi, n'est-ce pas ? ".

"Je suis réveillé... Je suis réveillé", grogne-t-il.

J'essaie de le convaincre de s'asseoir, mais il prétend qu'il ne peut pas. En  soupirant,  je  manœuvre  pour  l'asseoir  sur  le  canapé,  sa  tête  sur  mes genoux. J'utilise un oreiller pour relever sa tête avant de lui tendre le verre de  jus.  Presque  immédiatement,  après  qu'il  ait  failli  le  renverser,  je  le reprends  et  le  tiens  pour  lui.  Je  verse  le  jus  dans  sa  bouche,  en  faisant attention de ne pas l'étouffer.

"Pourquoi  ne  connais-tu  pas  tes  limites  maintenant  ?"  Je  demande doucement. "Tu sais bien que tu ne dois pas boire autant."

Quand  je  retire  le  verre  de  ses  lèvres,  il  soupire,  et  ses  yeux  vont  au plafond. "C'est la quantité dont j’avais besoin."

"Besoin pourquoi ?"

Je sais pourquoi, mais je veux l'entendre de sa bouche.

"Éteindre mon esprit. Pour que j'arrête d'y penser. A propos de Riley. A mes parents. A propos de comment je t'ai blessé. C'était trop. Beaucoup."

Il  a  encore  des  difficultés  à  parler,  mais  je  le  comprends  mieux maintenant.  Je  crois  que  la  nourriture  et  l'eau  commencent  à  l'aider.  Les électrolytes devraient aussi. Petit à petit, j'arrive à lui faire finir son verre de jus de fruit. Je veux aller lui chercher plus d'eau, mais il rejette l'oreiller et se blottit contre mes jambes.

"Tu  as  besoin  de  plus  d'eau",  je  lui  rappelle.  "Laisse-moi  aller  t’en chercher."

"Si je continue de boire autant d'eau, je vais sûrement éclater", souffle-t-il. "Je vais gonfler comme un ballon."

"N’exagère  pas",  je  murmure.  "Tu  vas  te  sentir  comme  une  merde absolue demain matin si tu ne bois plus."

"Je  l'ai  mérité",  grommelle-t-il.  Puis  il  tourne  son  visage  pour  me regarder. Ses beaux yeux moussus sont si vitreux à cause de l'alcool, mais il est  toujours  capable  de  me  fixer  avec  autant  de  férocité.  "Je  suis  toxique, Scarlet. C'est la raison pour laquelle je suis resté seul toutes ces années. Et si je ne peux pas m’empêcher de l’être, alors je ne serais toxique que pour moi même."

"Tu n'es pas toxique", je rétorque. Je ne devrais peut-être pas, mais je passe mes doigts dans ses cheveux. Est-ce une tentative pour le réconforter, pour  me  réconforter  moi-même,  ou  simplement  pour  donner  à  mes  mains quelque chose à faire ? Ses cheveux roux sont doux et brillants, même au toucher. "Tu as une douleur que tu as besoin de régler."

"Est-il possible pour la douleur de ne plus porter de nom ?" demande-t-il.  La  question  est  tellement  philosophique  que  je  ne  sais  pas  si  c'est  une question pour moi ou pour Dieu. "La douleur est une blessure. Les blessures guérissent avec le temps et les soins. C’est un poison et il est dévorant. C'est systémique."

"Ce qui n'est pas destiné à être consommé, c'est une bouteille entière de vin en plus de ce que je devine être une bouteille entière d'alcool", dis-je. Mes mots s'aventurent sur des eaux dangereuses. J'ai l'impression qu'à tout moment, il pourrait sombrer dans des pensées plus sombres, partir en vrille et vouloir encore plus d'alcool que ce qu'il a déjà dans les veines.

Les  choses  sont  silencieuses  pendant  un  moment,  et  j'espère  que  ses pensées dérivent vers des choses plus heureuses. Même si je sais qu'à long terme,  il  serait  préférable  pour  lui  d'inciser  cette  blessure,  j'ai  peur  que  le fait de le faire ne le pousse à boire davantage. Je cherche à tâtons un sujet de  conversation,  quelque  chose  de  petit  et  de  léger  qui  le  gardera  éveillé sans lui donner soif d'alcool. Je ne trouve rien. Ma tête est pleine de peur et ses  yeux  sont  pleins  de  douleur,  et  il  n'y  a  pas  assez  de  platitudes  pour couvrir cela.

"Riley,  le  garçon..."  commence-t-il,  la  gorge  serrée  par  les  mots.  "Ce n'était pas mon fils. C'était mon petit frère."

Je  me  mords  la  lèvre  et  continue  à  apaiser  ses  cheveux.  Même  si  j'ai envie de comprendre, je ne veux pas le savoir comme ça, et je ne veux pas qu'il s'aventure plus près de l'autodestruction.

"Ne parle pas de ça maintenant, Rémy. Ca peut attendre."

"C'est  impossible",  affirme-t-il  avec  une  fermeté  qui  me  surprend.  "Je ne sais pas si je peux le faire sortir d'une autre manière, mais je veux que tu saches. J'ai besoin que tu le saches."

Je reste silencieuse, le cœur déchiré par cette phrase. Je ne veux pas lui refuser  la  possibilité  de  parler,  mais  je  ne  me  sens  pas  bien  de  l'entendre comme ça. S'il ne se souvient pas de me l'avoir dit, je peux l'imaginer en colère et avoir l'impression que je l'ai forcé. A quoi bon le faire sortir de sa poitrine s'il ne s'en souvient pas ? Mon cœur bat un petit rythme sombre à cause de l'anxiété.

"Mes parents sont à blâmer. En grande partie", commence-t-il. Ses mots sont étrangement composés, compte tenu de l'état dans lequel il se trouve. "Comme  je  l'ai  déjà  dit,  le  dernier  acte  parental  qu'ils  ont  accompli  a  été d'avoir  ma  sœur,  Ava.  Tout  le  reste  a  été  fait  par  les  domestiques.  Nous devions avoir l'air convenable et rester silencieux à tout moment. Au fond de nous, on avait l'impression d'être des accessoires de leur vie. Pour donner l'impression  au  public  qu'ils  étaient  "normaux".  Ils  ont  des  enfants,  tout comme  les  autres.  Ils  en  attendent  un  autre,  tout  comme  les  autres.  Ne forment-ils pas une famille si mignonne et admirable ?"

Il  se  moque  et  se  frotte  le  menton.  "Père  possédait  un  conglomérat d'investissement.  Mère  est  issue  du  vieux  monde  de  l'argent.  Les  liens familiaux remontent à l'époque coloniale, au commerce des épices et de la soie.  Dans  l'ensemble,  ils  n'étaient  pas  cruels  -  plutôt,  criminellement insouciants."

Ses  yeux  vitreux  s'éloignent  de  moi,  vers  un  souvenir  qui  le  hante. Quand  il  reprend  la  parole,  sa  voix  est  rauque.  "Donc,  quand  Riley  a commencé à montrer des signes que quelque chose n'allait pas, personne ne s'en est soucié ou n'a écouté. Je leur ai dit qu'il avait l'air bizarre après avoir joué. Qu'il avait l'air plus fatigué. Je ne suis pas sûr qu'ils m'aient répondu, ou qu'ils aient même écouté. Même le médecin a remarqué que son coeur ne battait  pas  normalement,  mais  il  a  suggéré  que  c'était  dû  à  un  excès  de sucre. Tous les adultes l'ont laissé tomber. A chaque étape du processus."

Sa  gorge  se  serre,  et  un  presque-sourire  doux-amer  plisse  ses  yeux larmoyants.  "Tous,  sauf  mon  oncle.  Riley  avait  presque  neuf  ans  lorsque nous jouions ici au domaine, et il s'est évanoui. Ma mère a essayé de faire passer ça pour de l'épuisement, mais mon oncle a pris les choses en main et a appelé l'hôpital."

Je peux l'entendre avaler la boule dans sa gorge. L'expression de Rémy se crispe et sa poitrine se soulève alors qu'il s'efforce de garder son calme. "En  un  rien  de  temps,  on  a  découvert  qu'il  était  en  phase  terminale  d'une insuffisance cardiaque. Apparemment à cause d'un défaut de naissance qui s'est lentement aggravé au fil des ans. Une maladie cardiaque congénitale. Complètement  ignorée  par  tout  le  monde. Tout  le  monde.  Les  dommages étaient  trop  graves.  Ils  savaient  qu'il  ne  tiendrait  pas  longtemps.  Pas  sans une transplantation cardiaque."

Ma  propre  gorge  se  serre,  connaissant  déjà  la  fin  de  l'histoire.  Les enfants ne peuvent pas prendre n'importe quel coeur. Il doit être de la bonne taille  pour  leur  corps  et  du  bon  groupe  sanguin.  Sa  main  se  pose  sur  la mienne et il la serre légèrement.

"Et  donc,  mon  oncle  nous  a  tous  recueillis.  Mes  parents  voulaient encore vivre leur vie et ne pas être liés à un enfant malade. Un enfant qui n’allait  de  toute  façon  pas  s'en  sortir.  Oh,  mais  bien  sûr,  ils  venaient  de temps  en  temps  se  faire  prendre  en  photo  avec  Riley.  La  presse  aime  les parents passionnés."

Ses dents sont serrées autour des mots, et je ne peux pas lui en vouloir. Ses parents ont vraiment l'air de monstres. Qui ne laisserait pas tout tomber pour  être  avec  son  enfant  mourant  ?  J'ai  connu  des  patients  qui  avaient besoin de travailler pour se nourrir et se loger, et ils auraient quand même fait tout ce qu'ils pouvaient pour passer chaque moment possible avec leur enfant  malade.  Ses  parents  étaient  riches.  Ils  auraient  pu  s'arrêter  et s'occuper de lui, mais ils ne l'ont pas fait.

"On  lui  a  mis  un  moniteur  cardiaque,  de  l'oxygène,  et  on  l'a  alité.  Sa chambre a été nettoyée 24 heures sur 24, pour s'assurer que rien ne le rende malade.  Pendant  un  an,  il  est  resté  comme  ça.  Nous  avons  tous  gardé l'espoir qu'on lui trouverait un cœur. Il avait dix ans, j'en avais quatorze, et la petite Ava n'avait que quatre ans à l'époque. Elle était plutôt attentionnée et affectueuse avec lui au début, mais vers la fin, elle a eu peur de lui. Je ne peux pas lui en vouloir. Je ne lui en ai jamais voulu, même à l'époque. Riley n'était pas lui-même, et il avait tous ces fils et ces tubes branchés sur lui. Je-je-je ne peux pas imaginer à quel point cela a dû être horrible pour elle."

Il se racle la gorge et cligne rapidement des yeux ; il tient toujours ma main.  "Riley  était  mon  meilleur  ami,  depuis  le  jour  où  mes  parents  l'ont ramené à la maison. Je ne me souviens pas de grand chose avant lui, mais je me  rappelle  quand  je  l'ai  vu  pour  la  première  fois  dans  ce  landau.  J'étais comme  wow,  comme  c'est  spécial.  C'était  merveilleux.  Enfin,  j'ai  mon propre  ami.  Et  je  suis  resté  proche  de  lui,  si  proche.  Je  ne  voulais  pas  le quitter une seule seconde. Pas seulement parce que j'avais peur de ce qui se passerait si je ne regardais pas, mais parce que je ne voulais pas qu'il soit seul. Aucun enfant ne devrait être laissé seul pour faire face à sa mortalité.

"On est donc restés dans cette pièce, à s’amuser avec des jouets que je n’utilisais  plus  depuis  longtemps.  Je  voulais  juste  le  rendre  heureux.  Peu importe le temps qu'il lui restait, je voulais qu’il passe du bon temps. Nous regardions  des  films,  écoutions  de  la  musique,  étudions,  prenions  nos repas...  tout  cela  dans  cette  pièce.  Il  était  rare  que  l'un  de  nous  la  quitte. Quand nous le faisions, c'était ensemble."

Sa  main  tremble  contre  la  mienne.  Je  peux  sentir  le  poids  de  ses souvenirs comme une chose physique.

"Puis, l'hiver est arrivé, et il devenait beaucoup plus faible. Les sessions jeux  étaient  devenues  rares  et  quand  nous  en  faisions,  c'était  léger  et stationnaire.  Il  n'avait  pas  l'énergie  pour  grand-chose.  Mais  quand  la première neige est arrivée, cette lumière est revenue dans ses yeux. Riley a toujours aimé la neige. Il jouait dedans jusqu'au coucher du soleil quand il était  plus  petit.  Alors,  quand  il  m'a  demandé  de  l'emmener  dehors,  j'ai hésité. Il... il... avait peur que ce soit sa dernière neige et qu'il ne puisse pas la revoir."

Des larmes coulent dans ses yeux, et je frotte doucement mon pouce sur ses paupières inférieures pour les éloigner avant qu'elles ne tombent. "J'ai craqué. Je l'ai emmitouflé du mieux que j'ai pu et je suis sorti avec lui. Riley voulait faire de la luge, alors je lui ai trouvé une petite colline que je pensais être sans danger."

J'ai les larmes aux yeux en écoutant cette histoire tragique. J'ai envie de le  serrer  plus  fort  et  de  faire  disparaître  tout  ça,  mais  je  sais  que  ça  ne servirait à rien.

"Il n'était qu'un sourire lorsqu'il descendait cette petite colline. C'était la chose  la  plus  amusante  qu'il  ait  faite  depuis  des  mois,  et  peut-être  la première  fois  depuis  des  années  qu'il  se  sentait  à  nouveau  un  vrai  enfant. Son  rire,  oh  quel  grand  rire  !  Les  rires  qui  s'échappaient  de  lui  lorsqu'il atteignait le bas de la colline ont tellement réchauffé mon esprit que je ne sentais plus le froid de l'hiver. "

Il  frissonne,  ressentant  un  autre  type  de  froid.  "Ça  n'a  pas  duré longtemps. Il a commencé à chercher de l'air, il était si pâle et si bleu. J'ai crié  pour  que  quelqu'un  m'aide  et  heureusement,  mon  oncle  était  déjà  à notre recherche. Nous l'avons ramené dans sa chambre et mis sous oxygène, en  attendant  les  ambulanciers.  Il  allait  bien.  Je  pensais  qu'il  allait  bien.  Il était capable de parler, bien qu'il ait du mal à respirer. Il m'a dit combien il s'était  amusé  et  m'a  remercié.  Je  lui  ai  dit  que  nous  réessaierions  l'année prochaine, mais il... il n'est jamais arrivé à l'hôpital. Il est mort en me tenant la main et en parlant de la neige."

Il  renifle,  bien  que  des  larmes  coulent  librement  de  ses  yeux.  "Je  sais que ça doit paraître étrange que je sois venu ici pour la neige. C’est comme si je cherchais délibérément à me faire du mal. Une partie de moi se sent responsable  de  sa  mort  puisque  je  l'ai  emmené  dans  la  neige,  une  autre partie pense que la douleur le garde en vie d'une certaine manière. Je ne suis pas sûr. Je commence également à penser que je n'ai jamais voulu venir ici en  premier  lieu,  pas  vraiment.  Peut-être  j'avais  seulement  peur  de  me retrouvé seul ici, dans la neige, sachant que tous ces souvenirs allaient me revenir.  Mais  tu  étais  là,  une  distraction  offerte,  et  venir  ici  était  le  seul moyen de te garder près de moi. Même si on avait passé tout ce temps à se détester, au moins j'aurais pensé à autre chose que lui."

Je  comprends  mieux  maintenant,  car  sa  venue  ici  n'a  jamais  eu beaucoup de sens pour moi, étant donné que nous n’avons pas grand chose à faire. J'ai depuis longtemps surmonté ma contrariété à l'idée d'être ici et j'en  suis  venu  à  apprécier  le  temps  que  nous  passons  ensemble.  Ma  main frotte de petits cercles lents sur sa poitrine nue.

"Peut-être que tout cela est arrivé pour une raison, Rémy", je suggère.

"Qu'est-ce que tu veux dire ?", murmure-t-il.

"Eh bien, d'après ce que j'entends, je ne pense pas que tu te sois jamais ouvert à quelqu'un comme ça. Peut-être que cette décision irréfléchie que tu as prise, c'était ton subconscient qui faisait quelque chose pour toi dont il avait besoin depuis longtemps. Venir ici et être bloqué par la neige t'a forcé à être proche de quelqu'un. Même si cet endroit est grand, on ne pouvait pas s'éviter. Le moment où tu as tourné la voiture vers la campagne, tout était en marche. Et juste peut-être, c'est ta chance de guérir."

Je passe mon pouce sur sa joue, et il se penche sur mon contact. "Je ne te déteste pas pour m'avoir amené ici et je ne te juge pas de tout ça. Je suis là pour toi aussi longtemps que tu me le permettras."

Il reste silencieux un long moment, puis il laisse échapper un soupir et tourne  la  tête  pour  déposer  un  baiser  sur  la  paume  de  ma  main.  "Merci, Scarlet. Je ne suis pas sûr de mériter une telle gentillesse."

"Tu le mérite", je lui assure. " Tout ce que je demande, c'est que nous parlions demain, quand tu seras sobre et dans le bon état d'esprit. "

"Je  me  rattraperai,  je  te  le  jure",  souffle-t-il.  Le  silence  s'installe  alors que je m'imprègne de cette histoire déchirante, essayant de comprendre tout le  traumatisme  qu'elle  a  dû  lui  causer.  Il  pleure  toujours  en  silence,  mais bientôt sa respiration devient plus profonde et il s'endort. Vu la clarté avec laquelle il a pu parler de son frère, je me sens à l'aise de le laisser dormir à ce stade. Je vais rester avec lui pour la nuit, pour m'assurer qu'il va vraiment bien.

Le bout de mes doigts trace le contour de son visage. Je suis arrivé dans ce domaine en colère et brisée moi-même, mais je sais que quoi qu'il arrive entre  nous  deux,  j'ai  été  profondément  changée.  Je  veux  lui  ressembler, mais en même temps je ne veux pas devenir comme lui. Je veux être tout aussi belle, forte et intelligente. Mais ce qu'il a laissé l'angoisse lui faire... Je crains d'être dans le même cas, sans avoir appuyé sur les bons boutons pour la déclencher.

Je  sais  que  j'ai  besoin  de  faire  le  tri  en  moi-même  ;  et  nous  avons beaucoup  à  faire  ensemble,  n'est-ce  pas  ?  Quoi  qu'il  arrive  ensuite,  nous devons  parler  et  accepter  de  ne  plus  nous  emporter  comme  il  l'a  fait aujourd'hui. Des excuses sont aussi de rigueur. Mais suite à cette discussion, je sais qu'on peut passer à autre chose et considérer cette journée comme un apprentissage. Pourtant, il reste une question brûlante :

Deux personnes brisées sont-elles vraiment capables de se réparer l'une l'autre ?
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C'est  une  douleur  bien  trop  familière  que  de  se  réveiller  avec  la  tête  qui hurle et l'estomac qui gargouille. Je n'ose pas ouvrir les yeux, craignant la lumière du matin qui, je le sais, se trouve juste de l'autre côté. Je peux dire à la légèreté de mes paupières que je ne suis pas dans ma chambre, car j'y ai des rideaux occultants. Mon Dieu, ma mémoire est défaillante. La dernière chose  dont  je  me  souvienne,  c'est  d'être  dans  le  gymnase,  et  je  ne  me rappelle  même  pas  ce  que  j'ai  fait  avant.  Pas  maintenant,  pas  avec  mon corps dans l'état dans lequel il est.

Ouvrir les yeux est inévitable. Mon estomac est agité d'une manière que je sais être synonyme de problèmes. Quand je penche ma tête sur le côté du canapé, je trouve une petite poubelle déjà là, avec du vomi dans le sac. Ça a dû être ce genre de nuit, hein ? Rien qu’à cette vision, je vomis à nouveau, et cela calme un peu mon estomac, bien que cela ajoute de la pression à ma tête.

En me redressant, je regarde autour de moi, je me trouve dans le salon près de la cuisine. C'est étrange, j'aurais pensé que c'était le salon du haut ou la  salle  de  divertissement.  Peu  importe.  En  me  levant,  je  me  dirige  en boitant vers les escaliers pour rejoindre ma chambre. La première étape d'un matin  comme  celui-ci,  c'est  une  longue  douche  brûlante  dans  l'obscurité. Quand  je  me  déshabille,  je  réalise  que  je  suis  toujours  en  short  de  sport. C'est étrange. Ce n'est qu'une fois que je suis sous l'eau pendant un moment et que l'obscurité et la vapeur commencent à soulager ma migraine que des flashs de la nuit dernière me reviennent.

La chambre de Riley. La tête de Scarlet quand je l'ai traitée de personne bredouillante,  bègue  et  incompétente.  Crise  de  panique.  Bourbon-beaucoup de bourbon. Vin. Pâtes. Pleurer sur les genoux de Scarlet. Je lui ai parlé de Riley et ça fait mal, mais ça fait du bien aussi. Je me sens mis à nu  pour  la  première  fois  de  ma  vie.  Quelqu'un  connaît  ma  douleur. Quelqu'un m'a écouté. Et je...

Ma main se dirige vers le mur de la douche pour me soutenir alors que mes genoux faiblissent. J'ai tout gâché. Me saouler n'était pas un geste de génie  de  ma  part,  loin  de  là,  et  je  me  sens  stupide  de  m'être  emporté  au point que Scarlet a été obligée de s'occuper de moi. Elle a ramassé les pots cassés pour moi ! La gêne et la honte m’envahissent.

Et  pourtant,  presque  dans  le  même  souffle,  je  ressens  une  sorte  de soulagement. Je me suis expliqué avec elle. Ce n'était pas tout, mais c'était l'essentiel.  Les  mêmes  histoires  que  je  voulais  lui  raconter  ce  matin-là, celles qui me restaient en travers de la gorge. Celles que j'avais trop peur de lui montrer, par crainte de sa réaction.

Une peur inutile, d'après ce dont je me souviens. Elle était si gracieuse et d'un grand soutien pour tout cela. Rien que d'y penser, je peux sentir sa main  sur  ma  poitrine  et  son  autre  main  balayer  mes  larmes.  Scarlet  m'a montré ce qu'était le vrai confort et le vrai soutien.

C'est  comme  si  un  pansement  avait  été  arraché,  mais  je  ne  sais  pas comment me sentir. La gêne et la gratitude s'affrontent en moi. Je suppose que si je peux espérer quelque chose, c'est que nous puissions faire comme si  hier  n'était  jamais  arrivé  et  que  nous  puissions  aller  de  l'avant.  J'ai l'impression qu'il y a peu de chances que cela arrive, mais peut-être aura-t-elle pitié de tout l'embarras que je me suis causé.

Une  fois  que  je  me  suis  lassé  de  la  douche,  je  sors  et  allume  enfin  la lumière. J'ai encore mal à la tête, mais ce n'est pas aussi intense que lorsque je me suis réveillé. Je finis de me rafraîchir, j'enfile un t-shirt, un sweat, je respire  profondément  et  je  sors  de  la  chambre.  Je  ne  me  sens  pas  prêt  à l'affronter, mais je sais que je dois le faire. Me cacher ne fera rien d'autre qu'accroître mes émotions et c'est la dernière chose que je veux. Nous avons déjà traversé trop de choses ; maintenant, je veux seulement accueillir une nouvelle  ère.  L'ère  que  nous  avons  commencée  hier  matin  et  qui  s'est rapidement désintégrée à cause de moi.

Je sens une odeur de café et de beurre, c’est divin. Lorsque je traverse le hall et que j'entre dans la salle à manger. Scarlet est assise à la table, qui est remplie  d'un  vrai  petit-déjeuner  avec  des  crêpes,  des  saucisses,  des  oeufs, des pommes de terre rissolées et - le plus béni de tous - du café.

"C’est  un  bon  petit-déjeuner  pour  la  gueule  de  bois",  je  commente docilement en allant m'asseoir.

"Je suis surprise que tu sois déjà mobile à cette heure-ci", remarque-t-elle en retour.

"Je suppose que de plus grands miracles sont arrivés, n'est-ce pas ?" Je réponds  en  forçant  un  petit  sourire.  Elle  ne  me  le  rend  pas,  bien  que  son expression  ne  soit  pas  nécessairement  désagréable.  Mon  estomac  se  tord d'une  nouvelle  façon,  l'inquiétude  m'envahit  à  l'idée  que  j'ai  peut-être  fait quelque chose pour l'offenser hier soir dont je ne me souviens pas. "Merci pour le petit-déjeuner."

"Bien sûr", dit-elle en hochant la tête.

Je  l'étudie  un  moment  de  plus,  essayant  de  déchiffrer  le  code  de  ses yeux,  mais  je  n'y  arrive  pas.  Je  me  concentre  sur  mon  petit-déjeuner,  en espérant que la nourriture me fera du bien et que je pourrai penser un peu plus clairement. Comme toujours, sa cuisine est délicieuse et bien exécutée. Les saveurs chantent toutes, je suis au paradis. Elle a même sucré mon café pour moi, et il y a un bol remplis de fruits déjà coupés. Je lui jette un coup d'œil, mon cœur se gonfle d'appréciation et se serre de regret à la fois. Le regret est le mien, cependant, et c'est seulement à cause de la façon dont je l'ai traitée hier.

"Quand as-tu appris à cuisiner ?" Je demande, en essayant d'apaiser la tension  qui  plane  sur  la  table.  Je  prie  pour  que  mon  inquiétude  ne  se ressente pas.

"Après  la  mort  de  ma  mère.  Papa  ne  savait  pas  cuisiner",  répond-elle simplement.

Je ne peux pas dire si ses réponses sont courtes et simples pour le bien de ma tête, ou si elles sont brusques. Il y a certainement quelque chose qui cloche.

Je m'éclaircis la gorge. "Je crois que je n'ai appris à cuisiner qu'une fois à  l'université.  Je  voulais  essayer  d'être  complètement  indépendant.  Je  n'ai même pas eu accès à mon fonds fiduciaire pendant quelques années et j'ai travaillé comme surveillant de dortoir et concierge de nuit pour essayer de payer ma part."

Ses  yeux  se  rétrécissent  un  peu  et  je  me  racle  la  gorge  pour  ajouter. "Clairement,  ça  n'a  pas  collé,  mais  c'était  une  expérience  d'apprentissage, pour ne pas dire plus."

"Mhmm, je vois", commente-t-elle en sirotant son café.

Je  sens  une  sorte  de  panique  envahir  mes  veines,  je  crains  vraiment d'avoir fait quelque chose pour la contrarier, je suis gêné d'admettre que je ne m'en souviens pas. Mon esprit est en ébullition, j'ai besoin de dire ou de faire  quelque  chose  pour  lui  montrer  que  je  ne  suis  pas  fâché,  que  je  me soucie  d'elle  et  que  je  veux  essayer  d'être  meilleur.  Tout  cela  sans  le  dire explicitement, car ma langue se noue autour des mots.

"As-tu eu de la chance dans ta recherche d'emploi ?" Je demande, bien que  le  regret  s'infiltre  dans  mes  os  dès  que  les  mots  passent  mes  lèvres. C'est  un  sujet  si  délicat  à  aborder  de  manière  si  désinvolte,  mais  j'espère qu'elle répondra de manière positive. Je veux lui montrer que je m'intéresse à  ce  qui  se  passera  quand  elle  partira  d'ici.  Je  sais  que  ce  ne  sont  pas seulement  les  insultes  que  je  lui  ai  adressées  qui  l’ont  blessé,  mais également  mes  paroles  sur  notre  relation  naissante  sur  le  fait  qu’elle  ne tiendra pas. Bon sang, ça me fait mal rien que d'y penser.

Elle  pose  son  café  et  croise  ses  bras  sur  la  table.  "Pourquoi  ça t'intéresse, Rémy ?"

Je pourrais jouer les timides, mais son ton est trop révélateur. Elle fait allusion à exactement ce que je pensais. Pourquoi devrais-je me soucier de ce qui lui arrive après avoir dit qu'on ne s'en sortirait pas ? Après lui avoir dit toutes ces choses horribles ? Mon pouls bat dans mes oreilles et je me traîne  dans  mon  siège.  Je  ne  sais  pas  ce  qui  est  le  pire  :  le  fait  qu'elle  ne semble  pas  en  colère  ou  le  fait  que  j'aimerais  qu'elle  le  soit.  La  colère,  je peux la gérer ; et peut-être que je pense que je mérite sa colère, qu'un bon coup  de  langue  égaliserait  le  terrain  de  jeu.  Mais,  plus  important  encore, cela me donnerait un moyen d'éviter de m'excuser.

Même  si  j'essaie  de  m'améliorer,  la  fierté  est  toujours  une  bête  que  je dois  apprivoiser.  Mon  esprit  sait  logiquement  que  j'ai  tort,  mais  il  y  a toujours une colère défensive qui me picote l'arrière de la tête à propos de la chambre de Riley.

Je  fais  glisser  mon  assiette  sur  le  côté  et  pose  mes  bras  à  plat  sur  la table,  le  bout  de  mes  doigts  osant  se  tendre  vers  elle.  Je  maintiens  son regard avec précaution, un plaidoyer sincère tentant d'être transmis quelque part dans mon expression. "Pouvons-nous s'il te plaît passer outre cela ?" Je lui demande.

Scarlet me regarde pendant un long moment, puis elle se lève. "Non", dit-elle simplement. Sans un autre mot, elle quitte la pièce.

Je m'affaisse sur ma chaise, abasourdi par la rapidité de ce renvoi et par le fait qu'il n'a pas semblé être de la colère mais plutôt de la déception. Mon corps me fait mal, je ne suis pas habitué à un tel sentiment. Si elle n'est pas en  colère,  est-elle  passée  à  l'indifférence  ?  Est-il  possible  d'arranger  les choses  ?  Mon  esprit  ne  peut  rien  comprendre  à  tout  cela.  Mais  je  ne  sais qu’une seule chose : je dois la suivre.

Je me lève de ma chaise, bondis dans le couloir et traverse le foyer à sa suite. Scarlet est déjà à mi-chemin de l'escalier quand je l'appelle.

"Pourquoi es-tu partie comme ça ? On ne peut pas en parler ?"

Elle s'arrête et regarde par-dessus son épaule. "Qu'est-ce qu'il y a à dire, si tu ne veux pas parler de ce qui s'est passé hier ?"

Ma bouche reste ouverte, des bruits staccato s'échappent du fond de ma gorge alors que je ne sais pas quoi dire. Je m'agrippe à la rampe, essayant de toutes mes forces de faire sortir quelque chose de ma bouche. "Tu sais que c'est difficile pour moi", je respire. "Tu ne peux pas être patiente avec moi ?"

"J'ai été assez patiente, Rémy. Tu as été horrible avec moi, tout ça pour une honnête erreur."

"Je  sais",  j'insiste.  "C'est  juste  douloureux."  Les  mots  sortent  étouffés. Maintenant  que  je  suis  sobre,  les  pensées  occasionnelles  de  Riley,  de  sa chambre, et de ce cadre cassé, suffisent à saisir mes émotions.

Elle se retourne à moitié et lève une main en signe d'arrêt. "Tu devrais savoir que je ne te ferai jamais culpabiliser par rapport à ton traumatisme. Bon sang, je n'essaie même pas de te faire honte pour la façon dont tu y fais face, et je dois te dire qu'il y a du travail à faire." Son ton est enfin aiguisé par la colère, mais elle marque une pause.

Elle  prend  une  inspiration  apaisante  et  passe  une  main  dans  ses magnifiques boucles. "Tu es peut-être capable d'oublier hier comme si rien ne  s'était  passé,  mais  pas  moi.  J'ai  besoin  d'excuses  pour  savoir  que  tu  es vraiment désolé et que tu veux t'améliorer. Mais je ne vais pas en demander ou en exiger. Ce n'est pas comme ça que les vraies excuses sont faites. J'en ai fini."

Elle  se  détourne  et  continue  à  monter  les  escaliers,  et  mes  sourcils  se rapprochent alors que je fais rapidement le tri dans ses paroles. Bien qu'elle ait  raison  sur  certains  points,  elle  a  tort  sur  d'autres,  et  je  ne  vais  pas  la laisser s'asseoir sur ces croyances. En la suivant, je finis par répliquer.

"C'est des conneries, Scarlet."

Elle  fait  une  nouvelle  pause  et  se  tourne  vers  moi  pour  me  regarder fixement. "Ouais, le fait que tu ne t'excuses pas est une connerie."

"Bien  sûr,  ça  l'est.  Mais  c'est  aussi  le  cas  si  tu  ne  me  donnes  pas l'occasion de le faire, et c'est aussi une connerie", dis-je en continuant à la suivre.

Elle  se  moque  et  passe  à  autre  chose,  mais  je  ne  vais  pas  la  laisser s'échapper.

"J'ai  compris,  j'ai  été  un  salaud  hier.  Pour  l'amour  de  Dieu.  Je  veux arranger  les  choses  avec  toi,  Scarlet,  mais  tu  dois  me  laisser  faire.  Me donner cinq minutes dans la matinée ne va rien changer, n'est-ce pas ?"

Nos  regards  se  croisent  enfin,  et  je  fais  des  gestes  avec  mes  mains comme  si  je  tenais  quelque  chose.  "Putain,  ce  n'est  pas  facile.  Je  fais  de mon mieux et, bon sang, je sais que ce n'est pas suffisant pour le moment. Mais peux-tu s'il te plaît me laisser un peu d'espace pour travailler sur moi même et grandir ?"

"Tu as eu deux semaines pour grandir..."

"Et tu crois que je n'ai pas changé du tout ?" Je grogne, lui faisant savoir dans  chaque  syllabe  qui  sort  de  ma  bouche  à  quel  point  elle  me  semble ridicule en ce moment. Ses yeux se détournent, sachant qu'elle a tort - pour cette fois, du moins.

Mon  esprit  court  à  mille  lieues  par  minute  pour  trouver  un  moyen  de saisir cette opportunité, de mettre des mots sur mes sentiments. "J'ai merdé, Scar. Vraiment. Et je suis désolé pour ça. Je veux te présenter des excuses sincères, et je le ferai si tu me parles après ça. Je ne le ferai pas maintenant parce que tu ne le croirais pas de toute façon. Mais tu ne réalises pas ce que tu fais en ce moment ?"

"Qu'est-ce que je fais ?" demande-t-elle. Elle essaie de paraître agacée, mais sa voix est faible.

"Tu me mets à l'écart. Tout comme je me mets en colère quand je suis contrarié,  tu  t'enfuis.  Tu  t'es  enfuie  quand  je  t'ai  contrariée  à  cause  de  la bouteille  de  scotch,  quand  tu  es  restée  enfermée  dans  ta  chambre  pendant une  journée  entière  pour  réfléchir,  quand  j'ai  été  méchant  avec  toi  hier,  et tout à l'heure quand tu méritais des excuses mais que tu ne les as pas eues tout de suite", dis-je, la voix aussi égale que je peux la forcer à l'être.

Elle n'a pas bougé, alors je fais un pas de plus vers elle. "Je m'agite pour me protéger, je fais des pas en avant même si c’est dur et tu te retires. On est  tous  les  deux  dans  la  merde  et  je  sais  que  c'est  moi  qui  ai  le  plus  de travail à faire. Mais je ne vais pas devenir un homme entièrement nouveau en deux semaines."

Ses  yeux  se  baissent  vers  le  sol,  et  j'en  profite  pour  réduire complètement  la  distance  entre  nous.  Je  me  penche  au-dessus  d'elle  et j'approche mes mains de son visage, lentement, pour qu'elle ait le temps de s'éloigner si elle ne veut pas que je la touche. Comme elle ne bouge pas, je berce son visage et j'incline sa tête vers la mienne.

"Tu  as  été  en  colère  contre  moi,  et  à  juste  titre.  Mais  tu  sais  très  bien qu'une partie de cette colère est due au fait que je ne me suis pas ouvert à toi et que je ne t'ai pas expliqué tout de suite ce qui se passait - et tu n'as pas encore fait la même chose. Je ne te le demande pas maintenant. Je te fais juste savoir que je veux savoir. Je veux savoir tout et n'importe quoi. Je suis au courant de certaines choses qui te font tiquer, qui t'énervent, qui te font rire - mais je veux plus. Je veux être égoïste en tombant amoureux de toi. Je veux  tout  de  toi,  Scarlet.  Laisse-moi  t'avoir.  Laisse-moi  arranger  les choses."

Ses yeux brillent d'une façon que je n'ai jamais vue auparavant. Avant que  je  puisse  déterminer  si  c'est  une  bonne  ou  une  mauvaise  chose,  sa bouche s'écrase sur la mienne.

L'espoir m'est revenu. Elle m'est revenue.
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Scarlet

 

Après une matinée passée à lutter contre mes émotions au point de ne plus me contrôler, embrasser Rémy me donne l'impression de me retrouver. Ça fait mal de d'admettre, même intérieurement, qu'il avait raison. Il m'arrive d'abandonner les gens et de les éloigner. Peut-être que je devrais m'éloigner de  Rémy  Kerr,  sachant  qu'il  est  plus  criblé  de  problèmes  et  de  colère  que quiconque j'ai jamais rencontré. Mais pour l'instant, on se sent bien. Deux personnes magnifiques, brisées, qui sont blessées l'une l'autre de différentes manières  -  l'une  d'entre  nous  plus  que  l'autre  -  qui  n'aspirent  qu'à  être entières.

Je  peux  me  tromper,  mais  Rémy,  quand  il  est  comme  ça,  me  fait  me sentir entière. J'espère que j’ai le même effet sur lui.

Au moment où je commence à le tirer vers ma chambre, Rémy m'attire dans sa poitrine, ses mains glissant sur mon dos et mes fesses. Il me soulève et  mes  jambes  s'accrochent  à  ses  hanches.  A  ma  grande  surprise,  il  ne s'avance  pas.  Au  lieu  de  cela,  il  pivote  et  se  dirige  vers  le  couloir.  Mon esprit  ne  fait  pas  le  rapprochement  jusqu'à  ce  que  nous  soyons  en mouvement pendant un moment. Nous nous dirigeons vers sa chambre. Il essaie d'être vulnérable, de se racheter à sa manière.

Je ne veux plus penser. Je veux juste ressentir. Je veux avoir confiance.

Au moment où mon dos touche son lit, je me permets de me laisser aller et d'être enfin présente. Nos lèvres se couvrent l'une l'autre, comme si nous dépendions du souffle de l'autre. Nos vêtements s'envolent dans toutes les directions  et  notre  peau  entre  en  contact.  Je  suis  perdue  en  lui.  Je  suis retournée dans ses forêts et je me suis autorisée à explorer sans but, comme si le reste du monde n'existait pas.

Il tripote mes seins, et je mords son cou. Mon corps a de plus en plus envie de lui à chaque seconde. Rémy me rend folle dans tous les sens du terme.  Même  ses  pelotages  et  ses  baisers  me  rendent  folle,  et  j'en redemande. Une de ses mains se glisse entre mes jambes et caresse ma chair tendre et humide. Il gémit quand je lui rends l'attention, ma main s'emparant doucement de sa tige.

Alors que nous nous caressons, nos yeux se rencontrent. Au milieu de notre  rencontre  primitive  et  tendue,  nous  partageons  soudain  un  moment plutôt vulnérable. Mes joues rougissent de voir à quel point nous sommes exposés  l'un  à  l'autre,  et  l'intimité  de  notre  contact  visuel.  Nos  rythmes s'accordent,  et  c'est  à  nouveau  une  douce  sorte  de  torture.  C'est  bon,  mon corps en redemande. Mais, je ne suis pas prête à accélérer les choses. Nous sommes en train de nous connecter d'une manière qui ne peut être entravée par les mots. Il est clair que la communication verbale n'est pas exactement notre point fort.

C'est  Rémy  qui  finit  par  briser  le  moment  et  éloigne  nos  mains.  Il maintient le contact visuel tout en poussant en moi. Je gémis en respirant et mon corps l'accueille avec impatience. Nos lèvres se rencontrent à nouveau, et mes doigts se nouent dans ses cheveux. Mes hanches se balancent dans ses  mouvements,  mes  jambes  s'enroulent  autour  de  son  corps.  Alors  que notre  sexe  a  toujours  eu  un  côté  émotionnel,  celui-ci  semble  plus  élevé. Nous savons tous les deux que nous nous voulons l'un l'autre maintenant, et tout ce que cela englobe. Douleur. Patience. Vulnérabilité.

Je  nous  ai  fait  rouler,  mais  je  suis  restée  collée  à  lui.  Nos  corps continuent  à  se  tordre  ensemble.  Ses  mains  agrippent  mes  hanches sévèrement, guidant mes mouvements. Ça fait du bien, il fait du bien. On ne peut pas le nier. Nous bougeons en harmonie, nous nous plaisons l'un l'autre presque instinctivement. Nous nous embrassons profondément tandis que je le  chevauche,  et  je  sens  son  emprise  sur  moi  se  resserrer  tandis  que  mon propre  corps  commence  à  monter  vers  l'extase  pure.  Nous  traversons ensemble les flammes de la passion et du plaisir, nos langues s'entremêlent, nous nous tenons l'un à l'autre comme si lâcher prise nous ferait tomber en morceaux. Nous restons là jusqu'à ce qu'il n'y ait plus que des picotements et des tressaillements après.

Il  continue  à  se  déhancher  en  arrachant  sa  bouche  de  la  mienne  pour aller vers mon cou. Avec juste quelques baisers humides et langoureux sur mon cou, je sais que nous ne sortirons pas de son lit avant un long moment.

 

N OUS NE NOUS  arrêtons  pas  avant  que  nos  corps  soient  complètement épuisés.  Alors  que  mon  corps  commence  à  lâcher,  mon  esprit  est fâcheusement alerte. Même si j'avais réussi à éteindre mon esprit pendant, maintenant  que  nous  sommes  allongés  ici,  je  ne  peux  pas  m'empêcher  de penser.  Nous  sommes  dans  sa  chambre.  Nous  avons  clairement  une connexion.  Je  n'ai  aucune  idée  de  ce  que  nous  allons  faire  à  partir  de maintenant.

Après  un  moment  de  silence,  nous  commençons  tous  les  deux  à  nous habiller,  et  je  jette  enfin  un  coup  d'oeil  à  sa  chambre.  Les  murs  sont  gris foncé  avec  des  étagères  blanches  encastrées,  mais  l'aspect  le  plus remarquable  est  l'absence  d'œuvres  d'art  sur  les  murs.  Toutes  les  autres pièces de la propriété sont couvertes d'œuvres d'art. Ici, dans sa chambre, il n'y a qu'un collage de photographies au-dessus de la cheminée et, sur le mur du  fond,  trois  peintures  à  l'encre  massives  à  la  Rorschach.  Je  les  étudie pendant un long moment, essayant de décider non seulement ce que j'y vois, mais aussi ce qu'il pourrait y voir.

"Tu peux jeter un coup d'oeil, si tu veux", annonce Rémy.

Je le regarde alors qu'il s'assoit au pied du lit. "Tu es sûr ?"

Il  acquiesce.  "Je  ferai  de  mon  mieux  pour  répondre  à  toutes  tes questions."

"D'abord,"  je  commence  et  me  tourne  pour  montrer  les  tableaux,  "De quoi s'agit-il ?"

Il  se  frotte  les  mains  et  laisse  échapper  un  soupir.  "Je  ne  suis  pas vraiment sûr. Ma sœur a décoré le domaine quand j'ai emménagé, et parmi toutes  les  œuvres  d'art  qu'elle  m'a  proposées,  celles-ci  étaient  celles  dans lesquelles je pouvais en quelque sorte me perdre. "

"Donc  Ava  est  la  personne  responsable  de  toutes  les  œuvres  d'art étonnantes ici", je remarque en faisant les cent pas vers le mur, pour essayer de mieux voir.

"La plupart, oui. Certains étaient déjà là, hérités de la succession. Il y en a quelques-uns que j'ai choisis moi-même."

"Comme quoi ?"

"Le luminaire dans le foyer", répond-il. Même si je ne regarde pas dans sa direction, je sais qu'il hausse modestement les épaules à ce moment-là. Le luminaire a été la toute première chose que j'ai admirée dans la propriété et mon esprit prend un moment pour jouer avec l'idée que Rémy se reflète dans ce luminaire. Brillant mais tordu, déroutant et un peu désorientant.

"Joli.  "Je  m'approche  des  étagères,  en  regardant  le  long  de  celles-ci. Certaines  d'entre  elles  supportent  clairement  des  vases  décoratifs,  des petites figurines et des livres. D'autres sont plus originales au premier coup d'œil,  mais  il  est  clair  qu'elles  doivent  symboliser  Riley.  Il  y  a  une  petite rangée  de  voitures  miniatures,  toutes  positionnées  au  même  angle.  Elles sont  peintes  comme  de  vraies  voitures  de  course.  Je  ne  suis  pas  familière avec ce sport, donc je ne suis pas sûre qu'elles soient modelées d'après de vrais pilotes. "Ces voitures ont-elles une signification particulière ?"

Je le regarde par-dessus mon épaule. Il me regarde, mais il ne semble pas  en  colère  ou  trop  intense.  Il  prend  une  autre  grande  respiration.  Il  est clair  que  c'est  difficile  pour  lui,  mais  il  essaie  vraiment.  "Chacune  d'entre elles  provient  d'une  course  à  laquelle  nous  sommes  allés  ensemble  avec l'oncle Craig. Riley allait à la boutique de cadeaux et choisissait la voiture qui,  selon  lui,  allait  gagner.  Il  n'a  jamais  eu  raison,  mais  il  s'est  toujours amusé avec ça."

"Comme  c'est  touchant",  je  respire  en  continuant  à  le  regarder.  "Ton oncle semblait avoir un faible pour vous deux."

"Trois", corrige-t-il. "Ava était là aussi. Elle était discrète, la plupart du temps. Elle aimait beaucoup la nounou qui lui a appris à coudre et tout ça. Mais oui, Craig était mon grand-oncle, l'oncle de ma mère. Je pense qu'il a toujours vu ce qui se passait, mais il avait peut-être l'espoir insensé que les choses s'amélioreraient. Ce n'est que lorsque Riley a été diagnostiqué qu'il a vraiment, vraiment commencé à s’occuper de nous. Cette propriété était à l'origine  destinée  à  Riley,  mais  il  a  changé  le  testament  après  la  mort  de Riley.  J'ai  essayé  de  lui  dire  que  je  n'en  voulais  pas,  que  ce  serait  trop douloureux. Il pensait que c'était important que je l'aie, pourtant. Il a dit que la douleur s'estomperait un jour, et que ce serait alors un havre de précieux souvenirs."

Mon  souffle  se  bloque  dans  ma  gorge  à  ses  mots,  mon  esprit  est complètement  ému  par  la  douceur  et  la  qualité  poétique  de  son  oncle. "Penses-tu que ce temps viendra ?" Je demande.

"Je l'espère", admet-il.

Je me déplace le long des murs, demandant de temps en temps ce que sont  certaines  choses.  Lorsque  j'arrive  aux  photos,  il  est  évident  qu'il  ne s'agit  pas  d'une  chambre,  mais  d'un  musée  du  mal.  La  plupart  des  objets concernent Riley : un jouet, un dessin, ses livres préférés, quelques photos. Il  y  a  aussi  des  choses  qui  représentent  sa  sœur,  certains  de  ses  dessins aussi, et des fleurs séchées qu'elle avait cueillies au fil des ans. Tout cela est si doux, mais l'entoure complètement. Même dans son sommeil.

J'hésite à en parler, mais je décide de le faire, dans l'espoir d'établir une communication  ouverte.  "J'ai  une  question,  mais  je  ne  veux  pas  être offensante", dis-je assez facilement.

"Très bien. Qu'est-ce que c'est ?"

Je mord le côté de ma bouche et je lève les yeux vers les photographies. "Est-ce que... est-ce que tu penses qu'exposer tout ça est sain ?"

"Qu'est-ce que tu veux dire ?" demande-t-il.

Je jette un coup d'œil et vois un pli entre ses sourcils.

"Comme,  être  entouré  d'objets  et  de  rappels  du  passé  dans  son  espace personnel," je dis, en faisant de mon mieux pour formuler ma phrase avec soin.

"Je  veux  dire,  ce  sont  des  rappels  des  bons  moments.  Ce  n'est  pas comme si j'avais son équipement médical ici", murmure-t-il.

"D'accord", j'acquiesce. "Mais c'est comme ce que ton oncle a dit. C'est douloureux jusqu'à ce que tu guérisses et seulement alors tu peux embrasser les bons moments."

Sa  bouche  se  crispe  et  ses  mains  se  serrent  pour  ne  pas  remuer davantage. "Je suppose que je n'y ai jamais vraiment pensé comme ça. Dans mon  esprit,  je  garde  les  bons  moments  en  vie  en  les  exposant.  Pour  me rappeler,  et  à  tous  ceux  qui  viennent  ici,  qu'il  n'était  pas  seulement  un malade du cœur. C'était un petit garçon heureux."

Mon cœur palpite à ses mots. "C'est logique. Je n'y avais pas pensé de cette façon. Je suppose que nous avons vraiment des façons différentes de faire face. On dirait que tu te déchaînes pour éloigner les gens et garder tout ça en toi. Moi, je fuis, je mets de côté tous les souvenirs, bons ou mauvais, et je fais comme si rien ne s'était passé."

"Puis-je demander ?" demande-t-il.

Je  m'arrête  dans  mon  élan  et  ferme  les  yeux,  dos  à  lui.  Ce  moment devait  arriver.  C'est  le  fait  qu'il  l'ait  mentionné  qui  m'a  fait  comprendre notre dispute d'il y a peu. J'attendais beaucoup de lui alors que je ne m'étais pas  vraiment  ouverte  à  lui.  Je  dois  laisser  tomber  mes  murs.  Je  dois  le laisser  entrer,  ce  n'est  que  justice,  puisque  j'attends  la  même  chose  de  lui. Lentement, je fais un petit signe de tête.

"Quelle est ton histoire exactement ?"

Je ne sais pas quoi faire, alors je continue à longer les murs, observant ses affaires tout en parlant. Au moment même où je le dis, je me sens en train d'essayer de prendre de la distance avec les mots qui sortent de mes lèvres.

"Mon père est un narcissique typique avec un tas d'autres problèmes," je dis.  "Habilité,  égoïste,  il  exploite  les  autres  sans  en  avoir  honte,  c'est  un tyran. Surtout envers les femmes, bien sûr. Je ne me souviens pas vraiment de  grand  chose  du  vivant  de  ma  mère.  Ce  dont  je  me  souviens  n'est  rien d'autre que de l'affection pour elle, et lui hurlant. Après sa mort, mon père n'a pas perdu de temps pour passer à autre chose. Un défilé de petites amies, de fiancées et d'épouses s'est succédé pendant que je vivais avec lui."

Je prends l'un des livres et le feuillette sans réfléchir en continuant. "Au début, ce sont surtout les femmes qui m'ont rendu la vie insupportable. Les premières  ont  essayé  de  faire  comme  si  je  n'existais  pas,  alors  je  me débrouillais toute seule. Parfois pour la soirée, parfois pour quelques jours. Aussi  horrible  que  ça  puisse  paraître,  c'était  les  meilleurs  moments.  Mon père semblait au moins un peu conscient que cela signifiait que je devrais me  nourrir  moi-même,  alors  il  gardait  des  choses  prêtes  à  manger,  ou  du moins faciles à faire. Comme des pâtes ou des ramens. "

J'ai encore le goût de la sauce tomate trop sucrée dans laquelle chaque dîner semblait être trempé. "Je me sentais seule, et je me sentais mal d'être si seule, mais ce n'était pas le pire. Je préférais être seule plutôt que d'être entourée des disputes entre mon père et ses conquêtes. C'est comme s'il n'y avait  jamais  un  moment  de  calme  dans  la  maison.  Il  criait  toujours,  et  la moitié  des  femmes  lui  répondaient  en  hurlant.  Je  me  cachais  juste  et j'essayais de noyer le bruit avec de la musique. "

Je m'éclaircis la gorge. "Il y en a qui ont essayé de se lier d'amitié avec moi, mais ça rendait mon père jaloux alors il me réprimandait. Il me traitait de  stupide,  de  pleurnicharde,  de  grosse,  des  choses  comme  ça.  Il  était encore pire les rares fois où il était célibataire. Il jetait des objets, m'insultait et  s'assurait  que  je  savais  que  j'étais  la  source  de  tous  ses  problèmes.  Je crois  que  j'avais  huit  ans  quand  j'ai  commencé  à  garder  un  sac  rempli d’affaires  sous  mon  lit,  de  sorte  que  si  jamais  il  semblait  déterminé  à  me faire vraiment du mal, je pouvais partir rapidement."

J'évite de regarder n'importe où près de lui. Si je vois de la pitié sur son visage, je ne pourrai pas finir. "Mais ce n'est que lorsque j'ai eu treize ans que  les  choses  sont  devenues  vraiment  insupportables.  Les  femmes  qu'il fréquentait  semblaient  penser  que  j'avais  besoin  d'une  mère,  et  elles croyaient être dans le rôle. Pas des mères aimantes et compréhensives, mais des mères autoritaires. Elles semblaient penser que j'étais hors de contrôle parce  que  je  dormais  beaucoup  ou  que  je  rentrais  tard  de  l'école.  Elles  ne semblaient  jamais  comprendre  que  c'était  simplement  parce  que  je  ne voulais pas être à la maison. "

Des  sentiments  douloureux  mijotent  en  moi  et  je  fais  les  cent  pas comme  si  je  pouvais  sortir  de  ma  peau.  "Elles  jetaient  mes  affaires, mentaient à mon père pour qu'il me punisse, m'obligeaient à tout nettoyer de fond en comble pendant des heures et des heures. Sans parler de la façon dont elles et mon père m'utilisaient comme un pion dans leurs étranges jeux d'esprit.  Soit  on  me  mentait  et  on  me  blâmait,  soit  on  se  servait  de  moi comme  d'une  excuse  pour  que  quelqu'un  s'en  sorte  avec  ce  qu'il  voulait faire. "

Je remets le livre avant d'oublier où il va et je continue, prenant un de ces puzzles de bureau qui est une chaîne de boucles en bois que vous êtes censé démêler. "Sa dernière femme, Misty, a été la dernière goutte d'eau. Ils ont  commencé  à  sortir  ensemble  quand  j'avais  quatorze  ans  et  se  sont mariés en quelques mois seulement. Elle faisait à peu près tout ce que j’ai mentionné  auparavant,  mais  elle  me  giflait  aussi  et  me  jetait  des  choses. Mon père l'a laissé faire. Il m'a dit que ça n'arriverait pas si j'écoutais. Mais peu importe ce que je faisais, j'étais toujours la cible de leur frustration et de leurs  abus.  Mon  père  a  cultivé  une  atmosphère  de  toxicité  et  de dysfonctionnement, et ça n'a jamais faibli."

"Alors",  je  respire.  Je  pose  le  puzzle  et  croise  les  bras.  Je  n'ai  raconté qu’à  mon  premier  petit  ami  que  ce  qui  s'est  passé  ensuite.  Cela  fait  si longtemps que je ne l'ai pas dit à haute voix que cela me semble mal de le faire.

"Quand  j'avais  seize  ans,  un  jour  à  l'école,  j'ai  dû  rester  tard  pour  un cours de maths. J'ai prévenu mon père, mais je n'ai pas pensé ou je ne me suis  pas  soucié  de  le  dire  à  Misty.  Quand  je  suis  rentrée,  elle  m'attendait sous le porche, en train de boire comme d'habitude. Non seulement elle était furieuse que je sois en retard, mais j'ai apparemment laissé de la vaisselle dans  l'évier  avant  d'aller  à  l'école.  Elle  s’est  donc  acharnée  sur  moi,  j’ai essayé  de  l’ignorer  mais  elle  ne  voulait  pas  me  laisser  faire,  alors  j'ai répliqué.  Les  choses  ont  dégénéré  et  elle  a  fini  par  me  frapper  au  visage plusieurs fois. Elle m'a cassé la lèvre, le nez, et m'a fait un oeil au beurre noir. Même si je le voulais, je n'ai pas riposté. Je savais que mon père serait de son côté si je lui mettais une marque à elle aussi."

Je  dois  me  forcer  à  avaler,  car  la  boule  qui  se  forme  dans  ma  gorge commence à me faire mal. "Mais il a quand même pris sa défense. Il m'a dit que j'aurais dû lui dire et faire mes corvées et que rien de tout cela ne serait arrivé. Je l'ai supplié de voir à quel point c'était mal, et il s'est mis en face de  moi  et  m'a  dit  de  la  fermer  sinon  j'aurais  deux yeux  noirs.  Alors,  j'ai finalement sorti le sac de sous mon lit et je suis partie. "

L'indignation désolée de ce moment me submerge comme si j'y étais à nouveau. "Heureusement, la seule bonne chose que mon père ait faite, c'est mettre une voiture à mon nom. Une Honda de pacotille qui n'avait pas l'air conditionnée  et  qui  avait  un  trou  dans  le  pot  d'échappement,  donc  c'était assez bruyant. Une des ex-femmes l'avait laissé derrière elle, car il lui avait acheté une nouvelle voiture quand ils étaient ensemble. J'ai conduit dans la nuit et j'ai finalement accepté le fait que je ne pouvais pas rentrer chez moi. J'ai vécu dans ma voiture jusqu'à mes 17 ans. J'ai réussi à obtenir mon GED pendant ce temps. J'ai fait des petits boulots pour m'en sortir et économiser pour  aller  à  l'université  et  avoir  mon  propre  appartement.  Seulement,  j'ai découvert  que  je  ne  pouvais  pas  obtenir  d'aide  financière  sans  les informations fiscales de mon père, à moins que je sois émancipée."

Je  renifle.  Les  larmes  me  brouillent  les  yeux,  mais  j'essaie  de  les ignorer. Cela doit paraître étrange que je n'aie pas versé une seule larme en parlant du fait que Misty m'a frappé. Peut-être que je suis devenu insensible à ce souvenir après toutes ces années.

"Je n’avais pas le choix" j'ai chuchoté. "Je l'ai appelé et lui ai demandé s'il voulait bien faire ça pour moi. Cette petite chose, pour m'aider à mettre ma vie en ordre. Il n'a même pas écouté. Il s'est juste emporté contre moi pour avoir osé demander." Les larmes débordent, poussées par le souvenir de cette dévastation totale, de savoir que mon destin était toujours entre les mains  de  mon  père,  que  tous  mes  plans,  mon  travail  et  mes  économies partaient  en  fumée.  Ma  vie  m'appartenait  enfin,  mon  avenir  se  dessinait devant moi, et cet homme affreux se dressait toujours sur mon chemin.

"J'ai donc dû faire face à cela seule. C'était tout un processus, puisque techniquement  je  m'étais  enfuie  et  que  je  n'avais  pas  d'adresse  à  moi pendant que je vivais dans ma voiture. Mais, après avoir investi toutes mes économies dans un avocat, ils m'ont finalement accordé mon émancipation. J'ai fini par vivre avec mon petit ami de l'époque pour ne pas avoir à vivre dans  ma  voiture,  et  avoir  un  peu  d'aide  pendant  que  je  dépensais  jusqu'à mon dernier centime pour entrer à l'école. Une fois que c’était fait, je n'ai jamais regardé en arrière. J'ai peut-être dû contracter un nombre absurde de dettes, mais j'ai réussi à le faire."

Il y a une main sur mon épaule. Je ne l'ai même pas entendu approcher. "Tu  es  peut-être  la  personne  la  plus  forte  que  j'aie  jamais  rencontrée", souffle-t-il.

Je  tente  de  marmonner  quelque  chose  en  disant  que  je  n'ai  pas  besoin d'être dorlotée, et il attrape mon menton. Même à travers ma vision floue, je me sens apaisée à la vue de son visage. "Je ne te donne pas de mots vides. Je te dis ce que je ressens. Tu as traversé des moments plus difficiles que je ne peux l'imaginer. Bon sang, j'ai eu une cuillère en argent dans la bouche depuis  que  je  suis  né.  Mais  je  sais  qu'on  ne  va  pas  se  battre  contre  des malheurs.  Ça  ne  nous  mènerait  nulle  part.  Je  suis  juste...  je  suis  stupéfait que tu aies traversé un tel enfer et que tu te sois forgée la femme étonnante, profonde et attentionnée que tu es aujourd'hui."

Sans réfléchir, je m'approche de lui et pose ma joue sur sa poitrine. Ses bras se referment sur moi et je le laisse me serrer dans ses bras. Les larmes coulent,  mais  je  ne  les  sens  pas  vraiment.  C'est  presque  comme  si  mon corps  réagissait  aux  souvenirs  alors  que  mon  esprit  est  très  éloigné.  J'ai besoin  de  me  remettre  simplement,  de  laisser  les  larmes  couler  jusqu'à  ce qu'elles se tarissent.

Une  fois  que  je  suis  plus  posée,  je  me  détache,  et  il  prend  ma  main. Nous  nous  dirigeons  vers  les  fauteuils  près  de  la  cheminée  et  nous  nous asseyons l'un à côté de l'autre. Il y a un peu de gêne entre nous, nous nous sentons  tous  les  deux  un  peu  à  vif.  Aucun  de  nous  ne  s’est  jamais  autant ouvert à d'autres personnes sur son passé. C'est nouveau, et aucun de nous ne sait comment le gérer.

Enfin,  il  pose  une  question.  "Personne  dans  ta  famille  n'est  jamais intervenu ?"

Je  fronce  les  sourcils  et  secoue  la  tête.  "Mon  père,  pour  autant  que  je sache, n'a pas parlé à sa famille depuis avant ma naissance. La famille de ma mère était originaire d'Angleterre et d'Écosse, mais d'après ce qu'on m'a dit, mon grand-père a trouvé un très bon travail aux États-Unis. Il a fait ses valises avec sa petite famille et ses frères et soeurs et a déménagé. Une fois qu'il est mort, quand ma mère était adolescente, la famille s'est fragmentée. Tous  les  membres  de  la  famille  qui  traînaient  encore  dans  le  coin  ont disparu  après  son  décès.  C'est  un  cousin  qui  m'a  trouvé  par  hasard  sur Facebook,  sans  doute  par  pure  coïncidence.  C'est  comme  ça  que  j'ai découvert Tante Blaire et que j'ai atterri ici."

"Je vois", souffle-t-il. "C'est drôle comment la vie fonctionne."

"De quelle manière ?" Je demande.

"Eh  bien,  la  vie  a  pris  tellement  de  mauvais  virages  pour  t’amener  en Ecosse. La vie a pris tout autant de mauvais virages pour me faire atterrir dans  ce  domaine.  Pour  que  la  tempête  de  neige  nous  place  ici,  pour  aussi longtemps. Si l'on en croit le sort ou le destin, je pense vraiment qu'il peut avoir quelque chose en réserve pour nous."

Un doux sourire se dessine sur mes lèvres. "Tu crois ?"

Il hoche doucement la tête. "Je commence à y croire, oui."
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Nous parlons pendant le reste de la journée et jusque tard dans la nuit. De tout et n'importe quoi. Parfois, nous partageons davantage nos problèmes du passé,  mais  la  plupart  du  temps,  c'est  léger  et  pourtant  si  sincère.  Nous parlons de l'université et de nos différentes expériences, de nos films et de nos  plats  préférés,  de  nos  premières  expériences  romantiques  et  de  leur caractère enfantin avec le recul. Enfin, nous n'avons plus l'impression d'être deux  forces  opposées  qui  essaient  de  s'assembler.  Comme  des  pièces  de puzzle avec deux clés mais sans serrure. Au lieu de cela, nous sommes des amis qui partagent nos histoires et se rapprochent.

La façon dont elle sourit et rit me fait quelque chose que je ne suis pas sûre de pouvoir mettre en mots. Mon cœur chante quand je vois ou entends son  bonheur.  J'aime  quand  je  suis  celui  qui  provoque  de  telles  réactions chez  elle.  Je  pense  que  je  ne  me  lasserai  jamais  d'éprouver  un  sentiment aussi délicieux.

Je ne sais pas si c'est le fait d'être près d'elle ou si c'est quelque chose en moi qui a finalement accepté le processus, mais je n'ai pas l'impression de sur-analyser ou de trop réfléchir à quoi que ce soit. Je vis le moment présent avec elle et je profite de ce temps passé ensemble, comme nous aurions dû pouvoir  le  faire  depuis  le  début.  Je  fais  de  mon  mieux  pour  ne  pas m'attarder  sur  le  passé.  On  ne  peut  pas  changer  le  passé,  il  n'y  a  que  le présent. Qui sait combien de temps encore nous serons bloqués par la neige ? Finalement, la vie devra revenir à un semblant de normalité.

Nous  dormons  dans  ma  chambre.  C'est  quelque  chose  que  je  n'aurais jamais cru pouvoir faire, inviter une autre personne à dormir dans mon lit, mais  c'est  remarquablement  facile.  Je  dors  si  bien  quand  je  tiens  Scarlet dans mes bras ; sa douceur chaude est si invitante et enveloppante. Je n'ai jamais pensé que dormir à côté de quelqu'un serait si paisible. J'ai toujours pensé  qu'il  y  aurait  toujours  un  désordre  dans  les  membres,  une  lutte acharnée avec les couvertures, des ronflements ou des mouvements gênants. Pas avec Scarlet.

Juste  après  le  réveil,  je  propose  que  nous  sortions  dans  la  neige.  C'est presque  puéril  de  le  demander  puisque  nous  sommes  des  adultes  qui  ne s'intéressent ni aux bonhommes de neige ni à la luge, mais je pense que cela pourrait  nous  faire  du  bien  de  prendre  l'air  et  de  changer  de  décor.  Elle accepte,  alors  nous  nous  emmitouflons  et  nous  dirigeons  vers  la  porte d'entrée.

En ouvrant la porte, je prends un moment pour apprécier la neige. C'est quelque chose qui évoque normalement des souvenirs amers, mais je dois apprendre  à  l'apprécier  à  nouveau.  Il  n'y  aura  jamais  de  moyen  infaillible d'éviter la neige, sauf si je déménage dans un endroit tropical, et je ne suis pas  prêt  de  le  faire.  La  neige  m'a  donné  certains  de  mes  plus  beaux souvenirs de Riley, et c'est ce qui nous permet, à Scarlet et moi, d'apprendre à nous connaître.

Nous  sortons  dans  la  neige,  et  elle  s'accroche  à  mon  bras.  Les chaussures d'Ava ne lui vont apparemment pas, elle n'a que ses baskets. Je l'entoure  d'un  bras,  pour  m'assurer  qu'elle  ne  tombe  pas.  La  neige  a suffisamment  fondu  pour  que  nous  puissions  marcher  dessus  sans  nous enfoncer,  elle  s'est  transformée  en  une  sorte  de  neige  fondue  glacée,  et  la couche supérieure n'est pas trop glissante.

"C'est un bel endroit pour un manoir", commente Scarlet.

Je  jette  un  coup  d'oeil  pour  voir  qu'elle  scrute  le  terrain.  C'est magnifique. Il y a de douces collines tout autour, et je possède tout ce qu'on peut voir, et même plus loin. Il y a quelques parcelles de bois ici et là, mais la plupart du temps, c'est complètement vide. Quelle que soit la période de l'année, il y a quelque chose de si pittoresque dans ces terres. Même avec toute la neige qui recouvre les magnifiques champs de verdure.

"Oui", je réponds avec un simple hochement de tête. "Mon oncle gardait des  chevaux  ici,  mais  je  les  ai  donné  quand  j'ai  pris  la  relève.  Je  ne  me sentais pas bien de les garder si je n'avais pas le temps de m'en occuper, et d'avoir juste quelques palefreniers payés pour les garder sans but réel."

"À qui les as-tu donné ?", demande-t-elle.

Je hausse les épaules. "Un de ces camps pour enfants malades en phase terminale. J'ai pensé qu'ils devraient au moins être utilisés pour de bonnes actions, plutôt que pour des courses ou autre."

"C'est magnifique", souffle-t-elle. "Je suis sûre qu'ils ont été chéris."

"Tu es déjà montée à cheval ?" Je lui demande.

"Non,"  s'exclame-t-elle.  "Je  pense  que  ma  plus  proche  expérience  est lorsque je les ai observé durant les parades de Noël aux États-Unis."

"Je vois", je dis avec un hochement de tête. "Peut-être qu'un jour nous pourrions faire de l'équitation ensemble. Ma soeur a des chevaux."

"Vraiment ?" remarque-t-elle en me regardant. "Je croyais que tu avais dit que toi et Ava n'avez pas parlé depuis des années."

"C’est vrai. Mais je commence à comprendre que je dois changer mes habitudes  quand  il  s'agit  des  personnes  qui  sont  censées  être  importantes pour moi. Elle et moi n'avons pas toujours été d'accord, et j'admets que je lui en ai voulu. Je pense qu'il est temps de faire amende honorable."

"Si  je  peux  me  permettre,  sur  quoi  exactement  n'avez-vous  pas  été d'accord tous les deux ?"

Je renifle et me racle la gorge. "Ma mère a fait une sorte de campagne de demande de pardon après qu'Ava ait eu 18 ans. Elle a dit qu'elle est allée à  une  retraite  spirituelle  avec  une  amie  et  qu'elle  a  trouvé  une  sorte  de clarté. Pendant un moment, Ava y a cru et a pensé que je devrais aussi. Mais ce ne fut pas le cas et ça l'a énervé. Pour aggraver les choses, notre mère n'a pas gardé ce discours très longtemps. Quand Ava a fini par être blessée, je lui ai dit que c'était le prix à payer pour avoir cru qu'ils pouvaient changer. Je pensais que j'étais raisonnable et sévère. Le fait de le dire à voix haute maintenant, me fait réaliser le fait que j'étais juste un con."

"C'est  assez  con",  elle  est  d'accord.  "Mais  j'espère  que  vous  pourrez aller de l'avant tous les deux."

Je hoche la tête. "Je vais essayer, mais je ne lui en voudrai pas si elle ne me pardonne pas. Je l'accepterai."

Elle me serre dans ses bras et me dit doucement : "Je pense que le temps et les vrais efforts peuvent faire toute la différence."

"J'espère  que  tu  as  raison",  dis-je  avec  un  petit  sourire  un  peu  forcé. "Alors, vous avez aussi de la neige comme ça aux Etats-Unis ?"

"Certaines  régions  peut-être,  mais  j'ai  vécu  dans  le  piedmont  de  la Virginie.  On  avait  de  grosses  neiges,  mais  pour  nous,  c'était  15  cm", explique  Scarlet.  Lorsque  mes  lèvres  se  courbent  en  un  sourire  en  coin  à cause de son choix de mots, elle me heurte avec sa hanche. "Ouais, ouais, je sais. Tu as vraiment l’esprit mal placé."

Nous rions tous les deux pendant un moment avant qu'elle ne poursuive. "Les états ne gèrent vraiment pas bien leurs écoles. Il suffisait d'une rafale de  vent  pour  qu’elles  soient  fermées.  Et  vivre  dans  une  ville  rendait  tout humide, gris et misérable. Rien de mieux."

"N'exagère pas les États-Unis maintenant", je glousse.

"Ah  oui,  le  pays  où  l'éducation  et  les  soins  de  santé  sont  privatisés  et maintiennent la plupart des gens dans une dette paralysante, la politique est corrompue, et à peu près tout ce dont tu pourrais te soucier fait l'objet de lobbying au nom de la cupidité des entreprises. C'est un vrai rêve devenu réalité que de vivre là-bas."

"Donc, je suppose que tu n’as pas l'intention de rentrer ?"

Elle  a  une  expression  douce  et  secoue  la  tête.  "Pas  tant  que  je  suis accueillie par le gouvernement. Je me plais ici. Il y a certainement eu une période d'adaptation, et une courbe d'apprentissage avec les accents, mais je me sens plus chez moi que partout où je suis allée auparavant."

"Je  suis  heureux  de  l'entendre",  dis-je  en  l'étudiant  un  peu  plus longtemps. Je n'arrive pas à me faire à l'idée que son propre père ait pu la traiter  si  cruellement.  Même  après  tout  ce  qu'elle  a  traversé,  il  y  a  une tendresse et une pureté qui restent évidentes dans son caractère. Elle prend soin  des  gens,  même  si  elle  les  laisse  rarement  entrer  dans  sa  vie.  Je suppose que nous sommes les mêmes sur ce point.

Nous arrivons à l'endroit où on peux voir une falaise qui tombe dans un lac. Je m'avance, le bras levé et pointe dans la direction pour lui montrer. Au  moment  où  j'ouvre  la  bouche  pour  parler,  une  boule  de  neige  frappe l'arrière  de  ma  tête.  Je  me  retourne  pour  la  voir  déjà  se  pencher  pour ramasser une autre boule.

"Tu veux vraiment commencer ?" Je demande, une fausse pointe dans ma voix. Elle répond en lançant la neige dans ma direction, frappant mon épaule. Je soupire et hoche lentement la tête de haut en bas. "Très bien. Tu l'as bien cherché."

Je ramasse de la neige, je la presse fortement pour en faire une masse solide et je la lance dans sa direction. Elle l'atteint au milieu de la poitrine. Juste comme ça, la guerre est déclarée. Nous nous précipitons d'un côté à l'autre  pour  éviter  les  attaques  et  nous  lançons  les  nôtres.  Il  gèle  dehors, mais  il  y  a  une  telle  chaleur  en  moi.  J'ai  l'impression  d'être  à  nouveau  un enfant,  sans  toute  la  misère  que  j'ai  connue.  Nous  rions  au  milieu  de  nos plaisanteries et de nos discussions.

Lorsque  Scarlet  m'envoie  un  coup  sur  le  nez,  je  réagis  en  la  plaquant contre la neige. Elle rit comme une folle, et j'en rajoute en lui chatouillant les cotes et l'arrière de ses genoux. Elle me repousse, mais c'est un jeu. J'ai mal aux joues à force de sourire. Je ne sais pas quand j'ai ressenti ce doux pincement pour la dernière fois.

Elle s'empare de ma veste et me tire vers elle. Ses lèvres s'écrasent sur les miennes. On rit, on s'embrasse, et on se dit des conneries l'un à l'autre. C'est  beau,  c'est  insouciant,  c'est  ce  que  j'ai  toujours  pensé  en  tombant amoureux.  Puis  elle  fait  glisser  de  la  neige  dans  le  dos  de  ma  chemise. Après une petite danse pour l'enlever, je la prends dans mes bras et réussis à la  mettre  en  bandoulière.  Scarlet  se  démène  pour  que  je  la  libère,  mais  je fais comme si je ne comprenais pas son accent américain.

Je la porte presque tout le long du chemin du retour, mais je finis par la poser. Nous sourions encore comme des idiots en nous tenant la main et en rentrant à la maison. Une fois à l'intérieur, nous montons dans ma chambre et  nous  nous  déshabillons  avant  de  nous  immerger  dans  un  bain  humide. C'est un peu étrange de se baigner avec une autre personne, mais j'aime ça. Nous  sommes  silencieux,  appréciant  le  confort  physique  de  l'un  et  l'autre alors que nous nous réchauffons.

Quand  nous  sortons,  je  lui  dis  de  me  rejoindre  en  bas  et  je  vais  nous préparer quelque chose à manger. Je m'habille et termine de me rafraîchir avant  de  descendre.  Je  mets  des  choses  dans  l'évier  pour  qu’elles décongèlent.  Les  provisions  commencent  à  s'amenuiser  ;  nous  allons certainement  manquer  de  choix  pour  nos  prochains  repas  et  devrons  faire avec ce qu’il reste.

Alors  que  j'attends  que  ma  poêle  chauffe,  je  sors  mon  téléphone  pour consulter  les  informations,  curieux  de  voir  les  progrès  réalisés  dans  le déblaiement  des  routes.  À  ma  grande  surprise,  ils  ont  officiellement annoncé que les routes commenceront à se dégager demain. Scarlet et moi serons libérés d'ici probablement quelques jours. Après toute cette attente, je pensais que je serais heureux de lire de telles nouvelles. Mais il y a de la tristesse dans mon coeur. Quand Scarlet entre dans la pièce, je la regarde, et la tristesse ne fait que croître.

Qu'allons-nous devenir une fois que la neige sera partie ?
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Quelques jours plus tard

Le  service  privé  de  déneigement  sera  là  dans  la  matinée.  Les  routes menant  à  la  ville  sont  en  train  de  se  dégager  en  ce  moment  même.  C'est tellement déstabilisant de savoir que mon séjour ici touche à sa fin. Nous nous sommes tellement rapprochés, et maintenant que seul l'inconnu nous attend,  c'est  un  peu  angoissant.  Pourtant,  ces  derniers  jours  de  réelle proximité  m'ont  donné  l'espoir  que  ce  n'est  pas  seulement  une  histoire  de "vacances".  Que  nous  ne  nous  apprécions  pas  seulement  parce  que  nous sommes  ensemble  depuis  si  longtemps.  Il  y  a  quelque  chose  de  vrai  qui s'épanouit entre nous.

Je trouve la paix avec l'esprit de Rémy et je me concentre sur ce que je dois  faire  quand  je  partirais.  Consulter  mes  mails  est  plutôt  décourageant, car  il  n'y  a  rien  dans  ma  boîte  de  réception  à  part  du  courrier  indésirable typique. Je sais qu'il y a peu de chances que je retrouve du travail ; les gens viennent tout juste de reprendre leur propre emploi et ne vont probablement pas traiter les candidatures tout de suite. Mais il faut que je trouve du travail très vite pour ne pas épuiser toutes mes économies ou avoir des problèmes avec mon visa.

Mentalement,  je  m'en  veux  pour  tous  les  paiements  abrupts  que  j'ai effectués  pour  mes  prêts  étudiants.  Même  si  c'était  la  meilleure  décision pour  mon  avenir  à  long  terme,  j'aurais  aimé  être  un  peu  moins  agressive avec mes paiements, pour que mon compte d'épargne soit un peu plus gros. Mais bon. On ne peut pas changer ce qui est déjà arrivé. Si je ne trouve pas quelque  chose  rapidement,  je  contacterai  les  fournisseurs  de  prêts  et demanderai une suspension de paiement.

Je prends de l'avance et je prévois des situations qui ne sont pas encore arrivées. Bien. Faisant le vide dans ma tête, je recommence à naviguer sur les  sites  d'emploi.  À  ma  grande  surprise,  il  y  a  beaucoup  plus  d'annonces qui  ont  été  publiées  au  cours  des  dernières  vingt-quatre  heures.  Peut-être que  les  bureaux  ont  besoin  de  plus  d'aide  parce  que  tout  le  monde  a  été bloqué  par  la  neige,  et  peut-être  que  certaines  personnes  ont  démissionné pendant la neige. Ni l'un ni l'autre ne me surprendrait.

En parcourant les postes, j'en trouve quelques-uns qui sont prometteurs. Les propositions de salaire ne sont toujours pas ce que j’espérais, mais n’en sont pas loin. En remplissant le formulaire de candidature et en joignant ma lettre  de  motivation  ainsi  que  mon  CV,  je  remarque  qu'il  y  a  un  espace facultatif pour les recommandations. Je prends une profonde inspiration, en envisageant le résultat de ne pas en joindre une. Cependant, être licenciée dans le secteur de la santé laisse toujours beaucoup de questions auxquelles il  faut  répondre  avant  d'autoriser  l'accès  aux  patients  ou  au  matériel médical.  C'est  quelque  chose  que  je  respecte,  car  je  ne  voudrais  pas  que quelqu'un  licencié  pour  avoir  maltraité  des  patients  puisse  facilement  y avoir  accès  à  nouveau.  Cependant,  je  n'ai  aucune  idée  de  ce  que  la vérification des antécédents pourrait révéler.

Sans compter que, sans connaître Rémy personnellement et sans savoir comment il est en tant que patron, j'imagine que déclarer que j'ai été virée pour "ne pas avoir pris les symptômes d'un patient au sérieux" ne sera pas très  bien  perçu  par  mes  nouveaux  employeurs.  Peut-être  que  je  réfléchis trop, mais je ne peux pas m'en empêcher. Le secteur aux États-Unis est si impitoyable  et  si  intense,  je  suis  sûre  que  je  serai  soumise  aux  mêmes examens ici.

Rémy entre dans le salon et je lui adresse un sourire inquiet. Il était dans la pièce d'en face, au téléphone avec des patients pour s'assurer que ceux à haut  risque  n'ont  pas  besoin  d'une  visite  immédiate  à  la  réouverture  du cabinet.  C'est  quelque  chose  qui  devrait  être  la  responsabilité  de  son assistant,  mais  comme  il  n'en  a  pas  en  ce  moment,  tout  repose  sur  lui.  Je suis  sûre  qu'il  transmet  l'information  au  personnel  de  bureau  pour réorganiser les autres rendez-vous. Du moins, je l'espère.

"Comment  ça  se  passe  ici  ?"  demande-t-il  en  s'approchant,  s'asseyant derrière moi et déposant un baiser sur le sommet de ma tête.

"Plutôt bien pour une fois", je lui dis. "Il y a quelques emplois locaux qui ne semblent pas trop mauvais." Je me rends compte à ce moment-là que je  vais  devoir  faire  remorquer  ma  voiture  hors  du  parking  de  Rémy  et  la faire réparer avant de pouvoir raisonnablement accepter un travail. Je n'en parle  pas  à  voix  haute,  mais  je  fais  une  prière  silencieuse  pour  que  la réparation  soit  facile.  Je  n'ai  certainement  pas  l'argent  pour  rester  sans emploi, payer mes dettes ET acheter une nouvelle voiture.

"Quoi que tu fasses, ne travaille pas avec le Dr Harper", répond-il.

"Qu'est-ce qui ne va pas avec lui ?" Je demande, en inclinant ma tête en arrière pour le regarder. J'apprécie qu'il semble être capable de parler de ma recherche d'emploi maintenant sans le prendre personnellement.

Rémy dépose un autre baiser dans mes cheveux. "J'ai entendu dire qu'il pouvait être plutôt dragueur avec le personnel."

"Qu'est-ce qu'il y a ? Tu penses qu'il va éveiller mon intérêt ?" J'ai un sourire en coin.

"Pas du tout", murmure-t-il, bien que son visage soit peu convaincant.

Je ricane et secoue la tête. "Dûment noté", je remarque avant de reporter mon attention sur l'écran. "Donc, j'ai une faveur à demander. "

"Qu'est-ce que c'est ?"

Je me mordille la lèvre et laisse échapper une inspiration relaxante. Je ne devrais pas avoir peur de lui demander, et je ne suis pas sûre que ce soit vraiment  le  cas.  C'est  plutôt  l'instinct  persistant  d'anticiper  ses  réactions avant cette métamorphose que nous avons vécue.

"Penses-tu que tu serais prêt à m'écrire une lettre de recommandation ? Pour que je puisse la classer avec mes références sur les candidatures. Ça peut être court et positif. C'est juste que certains endroits en demandent, et je pense que ça me donnerait un avantage."

Quand il n'y a plus que le silence, je me positionne pour le regarder de face.  Il  regarde  par  la  fenêtre  en  se  frottant  le  menton.  "Tu  sais  que  je  le ferais, Scarlet. Mais les lettres de recommandation ne sont pas vraiment très répandues ici en Écosse. Et je ne pense pas que cela ait un sens. Je t’ai viré. Comment puis-je te virer et te recommander ?"

Je  cligne  des  yeux  et  mes  sourcils  se  plissent.  "Mais...  tu  ne  me recommanderais  pas  ?  Je  pense  que  j'étais  une  assistante  plutôt compétente."

"Tu l'étais pour la plupart." Il acquiesce, et ses yeux glissent vers moi. Son regard ne retient le mien qu'un instant avant qu'il ne détourne les yeux. "C'est juste que je n'aime pas l'aspect visuel de la chose. Je ne veux pas que mes collègues remettent en question mes décisions ou spéculent sur le fait que  quelque  chose  d'étrange  se  passe  dans  mon  bureau.  Tu  dois  admettre que  c'est  bizarre  de  virer  quelqu'un  et  d'écrire  une  lettre  à  un  futur employeur en disant 'oh, elle est géniale, engagez-la'."

"Je suis d'accord", je dis lentement. "Ne penses-tu pas que tu pourrais le formuler  de  manière  plutôt  neutre  ?  Tu  peux  dire  que  nous  avons  eu  un désaccord,  mais  que  tu  me  souhaites  le  meilleur  et  que  tu  penses  que  je serais un bon élément pour le cabinet d'un autre. Dites que c'était une affaire personnelle, pas professionnelle."

"Tu me demandes de mentir maintenant", dit-il en fronçant les sourcils. Les  yeux  de  Rémy  reviennent  enfin  vers  les  miens,  et  ils  sont  brillants d'émotion.

"C'était une affaire professionnelle. Bien que je veuille aider, je ne vois pas  comment.  Bon  sang,  j'aurais  envisagé  de  te  rendre  le  poste,  mais maintenant que nous avons une relation personnelle qui n'est pas favorable aux RH, je ne peux pas."

Ma  propre  colère  s'enflamme,  mais  j'essaie  désespérément  de  rester objective  et  de  ne  pas  laisser  l'émotion  s'immiscer.  "Tu  ne  comprends  pas que c'est un peu frustrant pour moi ? Si tu es prêt à me réembaucher, alors il est clair que tu me recommanderais. Je comprends que ce serait délicat de le formuler correctement, mais..."

Il lève une main. "Scarlet, j'ai dit que j'y réfléchirais si c'était possible. Ça ne veut pas dire que je le ferais." Quand le pli entre mes sourcils ne fait que s'approfondir avec la confusion, il ajoute. "Je ne veux pas me disputer, ok  ?  J'ai  juste...  j'ai  toujours  l'impression  que  ta  surveillance  envers  ce patient était mauvaise. Nous sommes la première ligne de défense pour les maladies graves, et ne pas reconnaître une maladie grave est quelque chose que je prends très-bien-sérieusement."

J'agite mes mains comme si je pouvais évacuer mes pensées orageuses. Mettant l'ordinateur de côté, je croise les bras et le regarde. "Tu en fais une affaire de morale. Bien sûr, je suis d'accord qu'il est important de prendre les  patients  au  sérieux.  Je l'ai prise  au  sérieux,  mais  elle  était  nerveuse  à propos de son travail et n'a pas expliqué l'étendue de ses symptômes. Il ne s'agit  pas  d'un  problème  si  je  ne  tiens  pas  ma  position  sur  la  ligne  de défense contre la maladie. C'est un problème de mauvaise communication et d'erreur humaine. J'aurais dû aller plus loin, mais je n'ai pas su le faire quand elle a fait paraître ça si mineur. Tu dois être capable de pardonner une mauvaise communication et une simple erreur."

Il se pince l'arête du nez et prend une profonde inspiration. Je sais qu'il lutte aussi pour garder son calme. Cela devrait signifier quelque chose pour moi qu'il ne se laisse pas aller à la colère. Mais ça m'agace que la colère soit même  une  émotion  sur  la  table  pour  lui  en  ce  moment.  Ce  n'est  pas  son avenir qui est en jeu, et j'ai l'impression qu'il n'essaie même pas de compatir avec moi.

Finalement, il secoue la tête. "Je comprends ce que tu veux dire, et je peux te promettre que dans la vie privée, je serai plus indulgent. Cependant, je dirige un navire important, Scarlet. Tu le sais bien. Et ceci étant dit, je ne peux pas écrire une lettre qui suggère que je suis maintenant en désaccord avec  ma  décision.  Parce  que  je  m'en  tiens  professionnellement  à  cette décision.  Je  ferai  tout  ce  que  je  peux  pour  t'aider,  mais  pas  ça.  Je  suis désolé."

"Mais pourquoi ? Tu ne vois pas à quel point c'est déraisonnable ?" Je demande, en me levant du canapé. Je n'élève pas la voix, mais j'en ai envie.

"C'est  le  principe",  répond-il.  "Je  n'ai  jamais  permis  à  un  assistant  de faire une telle erreur."

"Alors tu demandes la perfection, ce qui n'est pas possible, Rémy. Tu le sais. Tu sais que personne n'est parfait, et que tout le monde fera une erreur ici et là. Cette erreur n'a mis la vie de personne en danger."

Il  se  lève  également  et  me  fait  des  gestes  de  la  main.  "Oui,  mais  la prochaine fois, ça pourrait. Il n'y a pas d'erreurs d'inattention dans les soins de santé. Il n'y a que de la négligence."

Je cligne rapidement des yeux, incapable de comprendre à quel point il est absurde. "Une fois de plus, tu en fais une affaire de morale. Comme si les gens qui ne se surpassent pas à chaque instant n'étaient pas assez bons pour le terrain."

"C'est exactement ce que je dis. C'est ce que j'attends de mon personnel. Je ne laisserai jamais mon cabinet être responsable de la mort de quelqu'un qui a peur, qui souffre et qui est mal diagnostiqué."

Mes yeux se rétrécissent et j'ai beau vouloir retenir mes prochains mots, ils  sortent.  "Tu  laisses  ton  passé  brouiller  tes  perspectives  et  ce  n'est  pas bien."

Il jette un doigt dans ma direction. "Scarlet, je te préviens maintenant de ne pas aller dans cette direction. Ne le fais pas. Fais. Fais pas ça."

"C'est  pourtant  vrai,  et  si  tu  te  retirerais  de  la  situation  pendant  une seconde, tu le verrais. Ce n'est pas parce que les médecins ont négligé les symptômes de ton frère au début..."

"Tu  ne  sais  pas  de  quoi  tu  parles.  Ne  t'avise  pas  de  mentionner  mon frère maintenant", grogne-t-il.

Je continue comme s'il n'avait rien dit : "Ça ne veut pas dire que c'était de  la  négligence.  Cela  signifie  qu'ils  sont  humains  et  qu'ils  ont  fait  une erreur ou qu'ils se sont fiés au récit du patient, comme nous sommes censés le faire. Si un patient me dit que sa douleur est de cinq, je ne peux pas le regarder dans les yeux et lui dire : "Je suis presque sûre qu’elle est de sept".

"Je  m'en  fiche.  C'est  la  norme  que  j'ai.  Je  veux  que  mon  personnel  se surpasse avec chaque patient ", remarque-t-il, le ton dur et autoritaire. "Tu en  fais  toute  une  histoire  alors  que  nous  en  avons  déjà  parlé  tant  de  fois, Scarlet. Tu sais qu'on n'est pas d'accord sur ce point."

"Oui, je sais, mais j'essaie de te faire comprendre qu'il s'agit au moins d'une  zone  grise.  Et  le  fait  que  tu  ne  veuilles  pas  me  donner  une  lettre  à présenter  à  de  nouveaux  employeurs  peut  très  bien  signifier  la  fin  de  ma carrière dans le secteur de la santé ici en Écosse. Et si je reste sans travail trop longtemps, cela peut mettre en péril l’obtention de mon visa."

"J'essaie d'être compréhensif à ce sujet. Je le suis. Mais tu ne peux pas me demander de jeter ma morale personnelle par la fenêtre."

"Je peux te demander de ré-envisager le fait que tu commets peut-être une erreur. Une erreur qui peut affecter ma vie entière."

"Ça a commencé par ton erreur", affirme-t-il en me montrant à nouveau du doigt.

"Non,  ça  a  commencé  avec  l'imbrication  de  ton  traumatisme  avec  ta personnalité  et  tes  pratiques  commerciales.  Tu  dois  le  reconnaître.  Pas seulement pour moi mais pour tous tes employés. Ton passé te fait traiter les gens comme s'ils n'étaient pas humains."

Il  balance  son  bras  et  frappe  un  verre  de  la  table  basse,  le  verre  se fracasse  sur  le  plancher  en  bois  dur.  Je  sursaute  un  peu,  mais  j'essaie  de retrouver  mon  calme.  Il  fait  les  cent  pas.  "Je  ne  veux  pas  qu'on  me  fasse passer pour le méchant. Nous nous sommes mis d'accord au début de notre séjour pour ne plus parler de ça. Il est clair que c'est un sujet délicat et que tu dois t'en débarrasser."

Je reste sur mes positions, même si l'adrénaline coule dans mes veines. "Quoi d'autre est hors limites, Rémy ? Est-ce qu'on ne va jamais parler de nos problèmes ? Nous allons les laisser s'envenimer en arrière-plan jusqu'à ce qu'ils nous détruisent ?"

"Tu  détruis  tout  en  ce  moment  !"  me  crie-t-il  au  visage.  "On  était  si bien, si parfaits, depuis des jours maintenant. Et maintenant tu te mets dans la merde à cause d'un truc pour lequel on sait tous les deux qu'on ne sera pas  d'accord.  Pourquoi  ?  Dans  quel  putain  de  but  ?  Qu'aurais-tu  fait  sans cette lettre si je ne t'avais pas ramassé dans la neige ? Si on ne s'était pas rapprochés ?"

"Pourquoi devrais-je considérer cela ?" Je demande. "Pourquoi dois-tu être  si  orgueilleux  au  point  de  ne  pas  pouvoir  faire  quelque  chose  d'aussi simple qui signifierait tant pour moi ? Qui m'aiderait à garantir ma capacité à rester ici ?"

"Pourquoi ne peux-tu pas être aussi indépendante que tu l’as prétendu tout ce temps ?", réplique-t-il.

Je suis bouche bée. "Tu essayes d'insinuer que j'ai menti d'une manière ou d'une autre ?"

"Je  dis  que  si  tu  étais  vraiment  si  indépendante,  tu  trouverais  une solution."

Je me moque et je m'éloigne, en tournant ma joue pour qu'il ne puisse pas voir les larmes qui s'accumulent dans mes yeux. Je refuse qu'il me voie pleurer. "Eh bien, merci", dis-je docilement.

"Pourquoi ?", s'exclame-t-il.

"Pour avoir peint une image claire pour moi. Qu'il n'y a personne d'autre que moi sur qui je peux compter," je le dis aussi fermement que possible. Puis je me dirige vers les escaliers.

"Et voilà, tu t'enfuis encore une fois quand les choses se compliquent !" m'appelle-t-il.

Je tourne sur mon talon et le pointe du doigt. "Non. Ce n'est pas s'enfuir pour éviter un combat. C'est ce qui est fait, Rémy. C'est fait. Tu ne peux pas écrire  quelques  misérables  phrases  pour  m'aider  à  trouver  plus  facilement un travail décent. Pour m'aider à préserver la vie que j'ai construite ici, qui, tu  le  sais,  signifie  tant  pour  moi.  Je  ne  sais  pas  si  c'est  parce  que  tu  ne comprends pas la gravité du besoin d'un travail, ou la difficulté d'obtenir un logement  abordable,  ou  si  c'est  à  cause  de  ton  passé  avec  ton  frère.  Je comprends ton traumatisme par rapport aux médecins qui ne prennent rien au sérieux, et je sais comment cela a bouleversé ta vie. Mais ce n'est pas une raison pour être comme ça avec moi."

Je  fais  de  mon  mieux  pour  respirer  profondément,  mais  ma  gorge  me fait mal à force de retenir mes sanglots. Même prendre une respiration est douloureux. "Ce n'est même pas parce que tu m'as viré. C'est le fait qu'il est clair comme le jour que ton passé déforme ton point de vue et que tu es prêt à laisser ma vie partir en fumée plutôt que de corriger tes préjugés. Et bien sûr,  peut-être  que  je  peux  trouver  un  autre  travail  sans  lettre.  Mais  tu préfères que je sois stressée et que je me batte plutôt que de m'aider d'une manière aussi minime. Tu es tellement dans le déni que tu prétends que ton optique  est  la  raison.  Comme  si  tu  t'étais  déjà  soucié  de  la  façon  dont  les autres te voient."

"Stop, Scarlet. Tu sais que la tension est à son comble"

"Non", j'insiste. "Même maintenant, tu rejettes ce que je dis et tu essaies de  faire  passer  ton  histoire  pour  la  vérité.  C'est  comme  si  tu  n'écoutais même pas ce que je dis. Parce que ça remet en cause ta version de la réalité, où les choses sont toujours faites exprès, où les patients ne mentent jamais, et où les erreurs tragiques n'arrivent jamais."

"Ne pars pas, Scarlet. Ne fais pas..."

Je lève une main pour lui dire d'arrêter. "Je ne vais nulle part. Mais j'en ai fini avec ça. Les gens blessés blessent les gens, et je ne vais pas laisser cette situation s'aggraver plus qu'elle ne l'a fait."

Ma main fait un geste vers le verre brisé sur le sol du salon. "Je ne vais pas me laisser intimider par un homme. Ces jours sont derrière moi. Jusqu'à ce  que  tu  gères  ta  douleur  au  point  de  ne  plus  avoir  à  t'accrocher  à  des idéologies  erronées  ou  à  te  déchaîner,  je  ne  serai  pas  là.  Deux  personnes brisées  ne  peuvent  pas  se  réparer  l'une  l'autre,  même  si  nous  sommes  des professionnels  de  la  santé.  Je  ne  peux  pas  te  faire  guérir.  Toi  seul  peut  le faire."

Finalement,  je  me  dirige  vers  les  escaliers.  Cette  fois,  je  me  rends jusqu'à  ma  chambre  sans  dire  un  mot  de  plus.  La  porte  se  ferme  et  je m'appuie contre elle, un sanglot s'échappant finalement de moi.

Je tiens à lui, mais je ne peux plus m'infliger ces montagnes russes. Pas tant  qu'il  n'aura  pas  surmonté  son  chagrin.  Le  bruit  du  verre  qui  se  brise contre le sol se répète encore et encore dans ma tête.
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Inutile  de  dire  que  le  sommeil  m'a  échappé  la  nuit  dernière.  La  dispute, l'argumentation, le désaccord, peu importe comment vous voulez l'appeler, avec Rémy s'est répété encore et encore dans ma tête. Je me demandais si j'avais réagi de manière excessive, si c'était moi qui avais tort, mon esprit fatigué n’a pas arrêté de creuser. Même si je reconnais que le sujet de mon emploi  était  un  sujet  délicat,  c'est  quelque  chose  dont  nous  aurions  dû pouvoir  parler.  Après  tout,  les  moyens  de  subsistance  et  les  emplois  sont une partie importante de la vie. Cela m'a vraiment montré à quel point son traumatisme a un impact profond sur sa perspective des choses. Il ne s'agit pas seulement de ses relations, mais de tous les aspects de sa vie. Même ses décisions professionnelles.

Je  sais  que  j'ai  du  travail  à  faire  en  moi  aussi,  et  peut-être  que  mon incapacité  à  voir  au-delà  de  cette  dispute  est  quelque  chose  sur  lequel  je dois travailler. Le sentiment qu'il préfère que je continue à me battre toute seule plutôt que de m'aider d'une manière aussi petite mais significative me hante.

Quel que soit le point de vue objectif sur la situation, je sais que je pars demain  matin.  Je  ne  sais  pas  si  je  reverrai  Rémy  un  jour,  mais  je  suis presque  sûre  que  je  ne  le  ferai  pas  délibérément.  Pas  avant  qu'il  y  ait  un changement significatif en lui, et probablement en moi aussi.

À un moment donné dans la nuit, je me suis frayée un chemin dans la maison pour laver, sécher et accrocher les vêtements d'Ava. Je m'assure que toutes mes affaires sont dans ma boîte, bien que je n'aie pas grand-chose à rassembler à part mon chargeur de téléphone. C'est après l'aube que je me retrouve  à  la  fenêtre,  à  regarder  le  camion  de  déneigement  descendre lentement la route privée.

Mon esprit court dans un million de directions lorsque le chasse-neige atteint l'allée. Ça y est, je dois réserver un moyen de transport pour rentrer chez moi et partir. Je sais que je ne suis ici que depuis un peu moins de trois semaines, mais je me sens presque mal de partir. Peut-être que je me suis un peu attachée à cet endroit, surtout après avoir appris certaines des histoires qui  traînent  entre  ces  murs.  J'aurais  aimé  rencontrer  son  oncle  Craig  ;  il semblait être un homme aimant, qui faisait de son mieux pour s'occuper de cœurs aussi jeunes et vulnérables.

Mais je sais que mon temps ici est terminé. Il n'y a plus rien à faire, et je pense qu'il n'y a plus rien pour moi ici.

Il  faut  un  peu  de  recherche  pour  trouver  un  service  de  taxi  qui  non seulement est à nouveau sur pied, mais qui est aussi prêt à venir jusqu'ici pour  me  chercher.  Il  sera  là  dans  vingt  minutes.  Prenant  une  profonde inspiration, je me retourne pour regarder la chambre une dernière fois. Une belle pièce qui a été une source de confort et d'intimité pendant mon séjour ici. Mais elle a aussi été source de frustration, d'isolement et de passion.

Je ramasse ma boîte et le seul objet restant à rendre : A Grief Observed de  C.S.  Lewis.  J'admire  la  couverture  usée  et  m'autorise  un  moment  de chaleur en pensant au nombre de fois que Rémy a dû le lire pour qu'il soit dans un tel état. Mais là encore, je ne lui en ai jamais parlé. Peut-être était-ce quelque chose que je supposais et que je lui inculquais pour lui donner de la profondeur. Pourtant, il y a quelque chose de si magnifiquement brisé dans le livre que je sens se refléter dans Rémy, et je ne suis pas sûre qu'il l’ait jamais vraiment laissé couler.

À un moment donné de son chagrin, Lewis comprend qu'il s'est déployé au point que la douleur et l'agonie ne concernent plus le décès de sa femme, mais lui-même. Il est clair que Rémy pense que sa douleur et son musée des affaires  de  Riley  le  maintiennent  en  vie  d'une  certaine  manière.  Il  n'a  pas semblé accepter que le fait de s'en débarrasser ne signifie pas qu'il n'aime pas  Riley  sans  fin,  ou  que  quelqu'un  s'attende  à  ce  que  la  douleur disparaisse comme par magie. Lewis a déclaré que ce serait comme perdre une  jambe,  s'adapter  à  un  remplacement  en  bois,  et  revenir  à  une  vie relativement  normale.  Ce  n'est  pas  parce  que  vous  êtes  capable  de fonctionner et que la douleur n'est pas aussi forte que vous ne boiterez plus. Cela  ne  veut  pas  dire  que  cela  n'influencera  pas  la  façon  dont  vous  vivez votre vie.

En  sortant  de  ma  chambre,  je  m'approche  prudemment  de  la bibliothèque.  Heureusement,  Rémy  n'est  pas  à  l'intérieur.  En  entrant  et  en m'approchant de l'étagère, j'hésite encore une fois. Alors que j'avais voulu tout laisser comme si je n'avais jamais été là, je me retrouve à hésiter avec ce livre. Ce n'est pas que je veuille que Rémy sache que j'ai lu le livre, mais je veux qu'il le relise. Je veux qu'il réfléchisse aux mots que l'auteur écrit lorsqu'il commence à émerger des profondeurs de son chagrin. Les passages qui expliquent comment le fait d'oublier la souffrance permet de mieux se souvenir de la personne, de fonctionner et de faire face.

Posant  ma  boîte  un  instant,  je  pose  le  livre  sur  la  petite  table  près  du fauteuil. Puis je traverse la pièce jusqu'à une étagère. L'étagère qui abrite la fameuse  bouteille  de  scotch  qu'il  m'a  demandé  de  ne  pas  toucher.  Je  ne devrais pas la déplacer, je sais que ça va le contrarier. Bon sang, je ne sais même pas pourquoi la bouteille est si interdite, mais je sais que ça doit avoir un  rapport  avec  Riley.  Avec  précaution,  j'enroule  mes  doigts  autour  de  la bouteille,  puis  je  la  place  à  côté  du  livre.  Ce  n'est  pas  que  je  veuille  qu'il boive pour oublier son chagrin, c'est plutôt un rappel de ce que son chagrin lui a fait. L'alcool, la possession d'objets trop sentimentaux, la façon dont il traite les gens. Comme la façon dont il s'est emporté contre moi pour une bouteille dont je ne connaissais même pas l'existence à l'époque.

Je reste là, à étudier la bouteille et le livre pendant un moment, hésitant à le défaire. Non. Ça me semble correct. Je récupère ma boîte et me dirige vers les escaliers. Je peux voir le taxi bleu clair glisser à l'horizon à travers la grande fenêtre au-dessus de la porte d'entrée. Au moins, il n'y aura pas d'attente gênante.

Quand j'arrive en bas de l'escalier, je sens des yeux sur moi. Mon regard se dirige vers le salon, et Rémy est assis sur le canapé. On se regarde et je ne  sais  pas  si  on  se  dit  tout  ce  qu'on  n'a  pas  dit  ou  si  on  se  dit  au  revoir. Dans  tous  les  cas,  aucune  de  nos  bouches  n'ose  s'ouvrir.  Il  a  l'air  fatigué, comme s'il n'avait pas dormi non plus ; peut-être comme s'il avait pleuré. Je me demande si c'est pour moi, ou pour son traumatisme. Dans tous les cas, j'espère  qu'il  trouvera  la  paix.  Rémy  est  peut-être  un  con  de  patron,  mais c'est un homme bien en dessous de tout ça. Il ne voit juste pas encore les choses clairement. Comme l'a dit C.S. Lewis :

Vous ne pouvez rien voir correctement alors que vos yeux sont brouillés par les larmes.

Je me dirige vers la porte et sors. L'homme qui déneige l'allée travaille avec  une  pelle  pour  dégager  la  voiture  de  Rémy  de  la  neige.  Nous échangeons des bonjours avant que je monte à l'arrière du taxi.

"Quel  endroit  pour  se  retrouver  sous  la  neige",  déclare  le  conducteur avec son accent terriblement épais en regardant par la fenêtre.

Moi aussi, je repense à la propriété. C'est grand, beau, mais isolé. "C'est ce que vous pensez, n'est-ce pas ?" Je réponds.

Il manœuvre la voiture pour faire demi-tour, puisque la charrue bloque l'autre  moitié  du  cercle.  Puis  nous  sommes  sur  le  chemin  du  retour  à  la civilisation.  Vers  une  vie  où  il  n'y  a  même  pas  Rémy  Kerr.  Ma détermination  commence  à  se  briser  à  cette  idée,  mais  je  cligne  des  yeux pour  chasser  les  larmes,  ne  voulant  pas  mettre  le  conducteur  mal  à  l'aise. D'ordinaire,  il  serait  stupide  de  se  rapprocher  autant  de  quelqu'un  et  de s'attacher à lui après seulement quelques semaines de vie commune. C'est plus que cela, cependant. Nous nous connaissions depuis près d'un an et les semaines passées ensemble n'avaient presque pas été interrompues par des moments  passés  ensemble.  Cela  avait  été  intense,  sensuel  et  hautement émotionnel. Maintenant, il ne me reste plus qu'une question écrasante : Est-ce que je le reverrai ?

Je fais de mon mieux pour faire abstraction de mes pensées pendant le trajet  en  voiture,  en  me  concentrant  sur  les  petites  conversations  avec  le conducteur et en envoyant des SMS à Cora pour lui faire savoir que je suis sur le chemin du retour. Je ne dois pas m'attarder sur le négatif et faire de mon mieux pour aller vers des jours meilleurs. C'est ce que j'ai toujours fait, n'est-ce pas ?

Lorsque  nous  arrivons  à  la  maison,  je  donne  un  bon  pourboire  au chauffeur pour le remercier, puis je me dirige vers la maison de Sally. Voir les petites maisons pittoresques me rend étrangement nostalgique, même si cela fait peu de temps que je ne les ai pas vues. Je frappe à la porte et il y a un  remue-ménage  à  l'intérieur  avant  qu'elle  ne  s'ouvre.  La  femme  d'un mètre  quatre-vingt,  aux  cheveux  gris,  pousse  un  cri  et  me  prend  dans  ses bras.

"Oh,  chère  Scarlet  !  Je  suis  si  heureuse  que  tu  sois  de  retour  !"  Elle roucoule en me faisant signe d'entrer. "Bien que, je dois te dire, Hughie va me manquer."

"Pourquoi on ne te trouverait pas un chat à toi ?" Je lui demande avec un faible sourire.

"Oh, je ne sais pas. Je devrais peut-être y réfléchir. Mais je suppose que j'aurai à nouveau des visiteurs pour me tenir compagnie maintenant que les routes sont dégagées. Ça a pris assez longtemps, n'est-ce pas ? Je n'ai jamais vu  une  neige  pareille  de  toute  ma  vie..."  dit-elle  en  rassemblant  les fournitures pour chats. Je repère Hughie qui se prélasse sur le canapé et je le prends dans mes bras. Il est si chaud et doux, et ronronne en se penchant sur mes  caresses.  Un  chat  si  gentil,  et  si  câlin  pour  moi  toute  seule.  Sally s'approche  à  nouveau,  ayant  emballé  les  objets  dans  un  sac  fourre-tout. "Maintenant, tu le ramènes quand tu veux."

"Je n'y manquerai pas", lui ai-je dit. "Merci encore de l'avoir gardé." J'ai mis  Hughie  dans  ma  boîte  et  j'ai  pris  de  l'argent  dans  mon  sac.  Sally  me frappe le bras. "Maintenant, ne va pas chercher de l'argent. C'était un vrai plaisir de le garder. Il a vraiment ensoleillé ces jours de neige pour moi."

"Eh bien, merci, Sally. Je vais au moins te faire à dîner bientôt en guise de paiement."

"Je ne dirai jamais non à un bon dîner", dit-elle en riant.

Nous  nous  disons  au  revoir,  puis  je  me  dirige  vers  ma  maison  avec Hughie et toutes ses affaires. Nous entrons, et la maison est aussi froide que dehors. Je le pose, je ferme la porte à clé et me dirige immédiatement vers le poêle à bois pour l'allumer. Dès qu'il y a un petit feu, je frotte mes mains l'une contre l'autre et je me blottis contre lui en regardant la pièce.

Je  suis  tellement  réconfortée.  Chaque  petit  détail  me  rappelle  tante Blaire. Le papier peint à fleurs, les innombrables tableaux qu'elle a achetés dans des marchés aux puces ou des vide-greniers, les portraits de membres de la famille dont je ne me souviens même pas du nom. Les petits animaux en céramique, les édredons et les couvertures tricotées, et les meubles datés. Pendant une seconde, je me demande si je ne vaux pas mieux que Rémy et son  musée.  Mais  je  sais  que  non  seulement  la  mort  de  ma  tante  est  très récente et que je n'ai pas eu les revenus nécessaires pour re-décorer, mais c'est  différent  parce  que  les  objets  ne  m'apportent  pas  de  tristesse.  Je  les trouve charmants, sains, et ils me font sourire.

Je m'efforce de revenir à ma version de la normale. Je me douche pour me réchauffer pendant que le poêle à bois fait sa magie, je m'habille avec mes  propres  vêtements  qui  ne  sont  pas  pour  le  travail  ou  l'exercice,  et  je range la maison. La petitesse de la maison m'énerve parfois, je me sens à l'étroit par rapport à la propriété de Rémy. Chaque fois que son nom surgit dans ma tête, je commence une nouvelle tâche, essayant désespérément de le chasser de mes pensées.

Et pourtant, alors que je fais la poussière dans la maison et que j'arrive à une  photo  de  ma  mère,  qui  ne  devait  pas  avoir  plus  de  vingt  ans  sur  la photo,  je  sens  un  autre  sanglot  monter  dans  ma  gorge.  Je  suis  venue  en Ecosse pour aider ma tante, et chasser le fantôme de ma mère, en voulant trouver et faire tout ce qui pourrait me rapprocher d'elle. Et si les histoires de  Blaire  m'avaient  permis  de  mieux  comprendre  qui  elle  était,  c'est  avec Rémy que j'ai eu un aperçu de ce que c'était que d'être comme elle.

Elle était britannique, vivait dans un pays étranger, essayant de naviguer dans  la  vie  du  mieux  qu'elle  pouvait.  Elle  s'est  retrouvée  entourée  d'un homme  qu'elle  ne  comprenait  pas  et  qu'elle  ne  pourrait  peut-être  jamais comprendre.  Rémy  n'est  pas  horrible  comme  mon  père,  mais  il  a  des problèmes  qu'il  laisse  dominer  sa  vie  au  lieu  de  demander  l'aide  d'un professionnel. Comme on se sent impuissant, à essayer de prendre soin de quelqu'un  qui  ne  veut  pas  prendre  soin  de  lui-même.  Peut-être  qu'en m'éloignant de lui hier soir, j'ai appris la leçon qu'elle n'avait pas apprise à temps.  Que  vous  devez  prendre  soin  de  vous,  même  lorsque  vous  vous occupez d'une autre personne. Ne jamais permettre à la flamme d'un autre de vous avaler tout entier.
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Ma seule pensée est Scarlet.

Il n'y a aucune distraction qui puisse la faire disparaître de mon esprit. Aucune  séance  de  sport,  aucun  jeu  vidéo,  aucun  film,  et  même  pas  mon réconfort éprouvé, l'alcool, ne peut la faire disparaître de mon esprit. Cela engourdit ma colère, mais Scarlet danse toujours en boucle dans ma tête.

Après  tant  de  spéculations,  je  ne  suis  toujours  pas  d'accord  avec  sa décision de mettre fin aux choses entre nous. Pourquoi doit-elle être si têtue ? Bien que, je suppose que la décrire comme telle, c'est l'hôpital qui se fout de la charité. De mon point de vue, c'est notre entêtement à tous les deux qui  nous  a  menés  ici,  au  point  d'une  fragmentation  irrémédiable.  J'aurais peut-être dû être plus réactif à sa demande d'aide et essayer de proposer des solutions plutôt que de rejeter ses suggestions. Mais elle aurait dû être plus compréhensive.

Je  suppose  que  ce  n'est  pas  lieu  d’être,  et  peut-être  que  Scarlet  avait raison. On ne parvient pas communiquer alors que c'est primordial dans une relation. Je descends mon old-fashioned et en prépare un autre. Il y a de la musique dans le son surround du salon, une de mes tentatives pour la noyer, et j'essaie de m'y perdre. C'est inutile. Je descends le reste du verre, et en prépare un autre.

À ce stade, je sais que je ne serai pas en état d'ouvrir la clinique demain. Tant  que  j'ai  encore  mes  capacités  cognitives,  j'envoie  un  SMS  à  Martin pour  lui  demander  s'il  peut  diriger  la  clinique  à  ma  place  jusqu'à  nouvel ordre.  Heureusement,  il  répond  assez  rapidement.  Il  a  l'air  préoccupé, ajoutant un commentaire pour savoir si j'ai besoin de quoi que ce soit, mais il  accepte  de  gérer  les  choses  temporairement.  Je  lui  réponds  en  le remerciant, puis je pose mon téléphone.

J'aimerais me sentir suffisamment à l'aise pour accepter son offre d'aide, mais c'est trop gênant. Bien que Martin soit l'une des seules personnes en qui j'ai confiance sur le plan scolaire et médical, lui et moi n'avons jamais été proches. Ce n'est pas dû à son manque d'effort, mais à mon propre refus. Notre  amitié  m'a  toujours  donné  l'impression  de  préserver  un  atout commercial,  car  je  savais  que  j'aurais  occasionnellement  besoin  de quelqu'un pour intervenir et de quelqu'un à qui envoyer des patients anxieux pour un deuxième avis ; et vice versa. Se rapprocher de quelqu'un sur qui mon  entreprise  pouvait  compter  n'avait  pas  beaucoup  de  sens  du  point  de vue social. Je m'en tiens à cette opinion ; je ne vais pas brouiller des eaux sur lesquelles mes patients comptent pour que tout soit clair.

La solitude de l'absence de Scarlet me ronge. Ça fait mal d'être si seul, et  c'est  pathétique.  J'ai  presque  trente-quatre  ans,  et  j'ai  toujours  été introverti, un solitaire perpétuel. J'ai passé la majorité de mes Noëls d'adulte seul  et  je  n'y  ai  jamais  vraiment  réfléchi.  Et  pourtant,  après  seulement quelques  heures  de  solitude  après  des  semaines  avec  Scarlet,  je  suis complètement en manque de compagnie.

Elle  m'a  foutu  en  l'air.  J'ai  toujours  su  qu'il  ne  fallait  pas  s'impliquer avec des femmes au-delà de la satisfaction physique, mais j'ai laissé Scarlet se ruer sur mon coeur et partir sans un mot. Et pour quoi ? Qu'est-ce que j'ai à montrer pour les trois dernières semaines, à part ma voiture qui a besoin d'un coup de peinture à cause de la neige, et mes vacances gâchées ?

Ma solitude amère se transforme en colère assez rapidement, et je laisse faire.  Bon  sang,  je  vais  ajouter  de  l'huile  sur  le  feu  et  nourrir  la  bête affamée. La colère est plus confortable, plus facile à gérer que la tristesse ou  la  solitude.  Ma  colère  peut  me  tenir  compagnie.  Elle  remplit  la  pièce jusqu'à ce que personne d'autre ne puisse y entrer, et même s'ils essayaient, ils seraient rejetés par elle.

Ma  vie  était  bien  avant.  J'aurais  dû  la  virer  et  ne  pas  lui  accorder  un second regard quand je l'ai vue marcher. Ma vie aurait continué de la même manière. Je serais venu ici, j'aurais bu toute la semaine comme j'avais prévu de le faire en vacances, j'aurais regardé des films, joué du saxophone et tout ce  que  Scarlet  et  moi  faisions  ensemble  sans  qu'elle  ne  vienne  entacher chaque souvenir. Je sais qu'elle est partie depuis longtemps, mais mon esprit me  nargue  encore,  pensant  que  je  la  vois  du  coin  de  l'oeil.  Quel  tas  de conneries.  J'espère  que  je  pourrai  la  nettoyer  de  mon  système  et  voir  que rien n'est pire que l'usure sans elle.

Sauf mon cœur.

Je roule les yeux à cette idée, sachant à quel point ça peut paraître idiot. Mon cœur s'est bien porté et continuera à se porter sans elle. Mettre fin à une relation, même celle qui venait de s'épanouir, c'est comme arrêter une drogue.  On  est  en  manque.  Ces  pensées  et  ces  sentiments  sont  juste  mon corps qui se débarrasse d'elle. Ce sera dur au début, ensuite ça se calmera, puis ça ira par vagues, et finalement ce ne sera rien de plus qu'une pensée passagère  pendant  les  longs  trajets  en  voiture.  Alors  que  je  trouve  du réconfort  dans  ces  pensées,  mon  esprit  me  tourmente  avec  la  question persistante  du pourquoi.  Pourquoi  l'ai-je  ramenée  ici  ?  Pourquoi  avais-je insisté pour venir au domaine au lieu de la déposer et d'aller à ma maison de ville ? Pourquoi lui ai-je permis de se rapprocher de moi pendant son séjour ici ?

La  nuit  est  tombée  sur  le  domaine  et  un  autre  whisky  à  l'ancienne  est préparé lorsque je me rends compte que j'ai provoqué tout cela moi-même. Peut-être  qu'elle  avait  raison,  que  c'était  une  sorte  de  stratagème subconscient  bizarre  pour  me  rapprocher  de  quelqu'un  à  nouveau,  pour commencer à guérir du passé. Mais ça ne me semble pas juste. J'avais prévu des vacances, pour l'amour de Dieu ! Je doute fort que mon subconscient ait travaillé à un tel niveau pour prévoir tout cela.

Et  puis,  je  savais  dès  que  je  suis  sorti  de  mon  cabinet  que  la  neige signifiait  que  mes  vols  seraient  retardés  et  que  Scarlet  pourrait  être  une option viable pour me distraire. Et quel bien cela m'a fait ! J'ai soupiré et j'ai pris ma boisson dans le salon.

Je ne me sens pas guéri, je me sens plus exposé et à vif que jamais. C'est aussi sa faute, c'est elle qui m'a forcé à m'ouvrir quand je lui ai dit que je n'étais pas prêt. Je pensais qu'on était d'accord là-dessus aussi. Scarlet avait gardé sa douleur jusqu'à ce que j'ai partagé la mienne. Comment se fait-il qu'elle ait réussi à me manipuler autant et à avoir un tel pouvoir sur moi ? Pourquoi avait-elle déchiré ces croûtes et me laisse maintenant saigner tout seul ? Elle m'a laissé seul avec les fantômes de mon enfance, et l'absence d'elle.

Je vais m'envenimer et tomber dans l'oubli.

Je me transporte à l'étage, bien que je ne sois pas tout à fait sûr de ce que  je  cherche  au  début.  J'ai  juste  besoin  de quelque  chose pour  occuper mon temps et chasser ces pensées incessantes. J'ai besoin d'être purifié pour pouvoir retourner à mon bureau et reprendre ma vie sans Scarlet.

En entrant dans la bibliothèque, je me demande si un livre pourrait me distraire, mais je sais que c'est une idée absurde. Lire, c'est trop d'exercice mental  et  je  finirai  par  être  frustré  en  relisant  des  paragraphes  encore  et encore  parce  que  je  n'en  absorbe  rien.  Pourtant,  j'ai  des  bandes  dessinées quelque part ici, n'est-ce pas ? Même si je doute que ça soit mieux que les films ou la musique, je me dis que ça vaut le coup d'essayer.

Alors  que  je  me  dirige  vers  les  quelques  caisses  de  BD  placées stratégiquement  dans  les  étagères,  quelque  chose  attire  mon  attention.  Je tourne la tête et trouve l'endroit où la bouteille de scotch de Riley est censée être - vide. Mon sang bouillonne en un instant.

Scarlet  l'a  pris  !  Pourquoi  diable  l'aurait-elle  pris  ?  Juste  pour  me contrarier ? Pour remuer le couteau dans la plaie qu'elle a ouverte, ainsi que celle qu'elle a créée ? J'ai presque envie de l'appeler et de lui dire ce que je pense,  pour  qu'elle  sache  à  quel  point  une  telle  action  est  vile  et  qu'elle pourrait...

Elle est là, posée sur une table de chevet. Pendant un long moment, je ne  fais  que  la  regarder.  L'a-t-elle  déplacée  pour  m'embêter  ?  Ou  tout  au moins,  pour  m'agacer.  Haussant  les  épaules,  je  fais  les  cent  pas  pour l'attraper  et  la  remettre  à  sa  place.  Cependant,  au  moment  où  mes  doigts effleurent la bouteille, je remarque le livre à côté. A Greif Observed de C.S. Lewis.

Je suis déséquilibré par la surprise et je m'enfonce dans le fauteuil. Je n'entends  plus  que  mon  pouls,  qui  bat  la  chamade.  Il  y  a  beaucoup  de questions à se poser, mais je suis sûr d'une chose : Scarlet a mis en scène ces  objets.  Je  remets  toujours  mes  livres  en  place  et  je  ne  touche certainement  pas  à  la  bouteille  de  scotch.  Mais  pourquoi,  parmi  tous  les livres ici, a-t-elle choisi celui-là ? Peut-être que le titre a attiré son attention et  qu'elle  a  pensé  que  ce  serait  un  bon  livre  pour  moi.  Bien  que  ce  soit probable, cela semble beaucoup plus intentionnel. Comme s'il y avait plus qu'une maigre suggestion.

C'est  un  livre  qu'oncle  Craig  a  essayé  de  me  faire  lire.  Il  disait  qu'il l'avait  aidé  à  faire  face  à  la  mort  de  sa  propre  femme.  Je  ne  lui  ai  jamais donné beaucoup de chance, car il s'agissait de la mort d'un amant plutôt que d'un frère ou d'une sœur. J'ai abandonné assez rapidement les quelques fois où j'ai essayé de le lire.

Je  tiens  la  bouteille  de  scotch,  étudiant  l'étiquette.  Mon  cerveau  me hurle  de  la  remettre  à  sa  place,  mais  une  petite  partie  de  mon  esprit  me demande pourquoi.  Pourquoi  ai-je  gardé  une  bouteille  de  scotch  bon marché  pendant  si  longtemps  ?  Je  me  dis  que  c'est  en  souvenir  de  Riley, mais il n'a jamais bu une seule gorgée d'alcool, il n'a jamais eu dix-huit ans et il n'a jamais mentionné qu'il voulait du scotch. Pourtant, je ressens un tel attachement  à  cette  bouteille,  comme  si  ne  pas  la  remettre  sur  l'étagère serait déshonorer mon frère.

Mes  sourcils  se  plissent  et  je  me  redresse  pour  étudier  la  bouteille. Comment ai-je pu me permettre de m'attacher autant à une bouteille qui n'a, en  fait,  aucun  souvenir  réel  derrière  elle  ?  Bon  sang,  pourquoi  l'avais-je achetée si je ne voulais pas la boire en souvenir de Riley ? Ça aurait été la chose  rationnelle  et  sentimentale  à  faire.  Mais  la  garder  pour  toujours, comme si c'était un vin millésimé ? Pour être si protecteur envers elle que je me suis emporté contre Scarlet ?

Mes  doigts  couvrent  le  plastique  qui  scelle  la  bouteille.  Ça  ne  devrait pas  être  si  difficile.  C'est  juste  une  bouteille  de  scotch.  Une  bouteille  à laquelle j'ai imposé une signification. Elle a marqué un événement qui n'a jamais eu lieu, et pour quoi ? Pour rester sur une étagère et me rappeler qu'il n'a jamais eu lieu ? C'est un rappel de la douleur, pas de moments heureux.

Avec une vision floue, j'ose arracher le sceau. Un sanglot se brise dans ma poitrine lorsque je le fais, le geste me faisant physiquement mal. Ça ne devrait pas faire mal comme ça.

Je  ne  supporte  même  pas  de  penser  à  la  douleur,  encore  moins  de  la ressentir. Je porte la bouteille à mes lèvres et je bois. Une fois que la chaleur atteint mon ventre, je pose la bouteille sur le côté et ouvre le livre. Il doit y avoir une raison pour qu'oncle Craig et Scarlet veuillent que je le lise. Peut-être que je devrais essayer. Peut-être que je serai éclairé.

Les mots s'avèrent être beaucoup pour moi à gérer. Je pleure pendant les premières pages. Ce sont des mots que j'ai déjà lus, mais pour la première fois,  je  n'ai  pas  de  blocage  émotionnel.  Cette  fois,  je  peux  trouver  du réconfort  dans  le  fait  que  quelqu'un  a  partagé  les  mêmes  sentiments  que moi,  même  s'il  s'agit  d'une  femme  et  non  d'un  frère.  Le  chagrin  est  le chagrin, même s'il y a des degrés.

Je continue à boire du scotch alors que j'ai parcouru une bonne partie du livre. Les mots me réparent et me coupent à la fois. Au bout d’un certain temps,  les  mots  dansent  sur  la  page.  J'ai  encore  trop  bu,  bon  sang.  Mes pensées s'enchaînent, je sais que j'ai besoin d'un peu d'eau et peut-être d'une collation.  Pourquoi  est-ce  que  je  fais  ça  ?  Chaque  fois  que  je  ressens quelque chose, je suis dans un état de stupeur sanglante. C'est mal, mais il y a  un  certain  niveau  de  fierté  à  savoir  que  j'ai  bu  dans  cette  bouteille particulière. C'est une petite victoire dans le grand schéma de ma morosité.

Je me lève et me dirige vers la porte, mais marcher s'avère être un défi. Mes pieds trébuchent alors que ma vision triple et se brouille. La prochaine chose que je sais, c'est que je heurte le sol. Je veux me relever, mais mon corps est mou. Je suis si fatigué, si étourdi...

 

"RÉMY"  ?  Oh,  mon  dieu,  Rémy  !  Vraiment  ?  Tu  vas  bien  ?"  une  voix appelle tout près.

Je  n'ai  pas  encore  trouvé  en  moi  la  force  d'ouvrir  les  yeux.  "Scar... Scarlet ?"

"Qui est Scarlet, bon sang ?" souffle la voix. Je peux comprendre que l'accent  ne  correspond  pas  à  la  voix  de  Scarlet,  mais  mes  pensées  sont encore floues.

J'ouvre  finalement  les  yeux  pour  trouver  ma  vision  encore  en  train  de danser. Bien que je n'aie pas l'énergie ou la force d'exprimer ma surprise, je suis  abasourdie  de  voir  des  cheveux  auburn  et  des  yeux  verts,  un  peu comme les miens, planer au-dessus de moi. "Ava, pourquoi... qu'est-ce que tu... qu'est-ce que tu fais ici ?"

J'essaie  de  ne  pas  bafouiller,  mais  je  peux  entendre  le  scotch  dans  ma propre voix. Les yeux d'Ava sont pincés d'inquiétude. "Tu avais l'air absent quand tu as appelé. Je suis venue dès que j'ai pu trouver un vol, juste pour voir si tu allais bien. Bon sang, tu es dans un sale état."

"Tu... tu as fait ça ?" Je respire. Je ne peux pas croire qu'elle ait fait ça. "Tu tiens à moi, après la façon dont je t'ai traité."

"Tu ne m'as jamais mal traité, Rem. Tu n'as juste pas été très présent", soupire  Ava.  Elle  m'entoure  alors  de  ses  bras  et  parvient  à  m'aider  à  me relever. Je trébuche, mais elle me rattrape. "Pourquoi es-tu comme ça ? Je veux dire, à ce point ivre ? Il s'est passé quelque chose ?"

J'essaie  d'avaler,  mais  je  suis  tellement  déshydraté  que  je  n'ai  plus  de salive. "Ils sont tous les deux partis, Av", j'explique. "Je dois l'accepter."

Je ne remarque même pas que nous sommes arrivés dans ma chambre avant qu'elle ne me force à m'asseoir sur le banc au bout de mon lit. Il y a alors un chiffon chaud sur mon visage. "Qui est parti ?" demande-t-elle.

"Scarlet, elle m'a quitté parce que je suis un salaud", je soupire. "Quelle heure est-il ?"

"Il est sept heures du matin, bon sang", murmure-t-elle de façon rauque. Mon Dieu, à quelle heure j'ai bu ? Et combien en avais-je bu pour me sentir encore aussi ivre ?

"Qui d'autre est parti ?"

Ma gorge s'assèche encore plus à cette idée et mes lèvres se plissent en un froncement de sourcils sévère. "Riley, Ava. Il est vraiment parti, et je ne pense  pas  avoir  très  bien  supporté  ce  fait  toutes  ces  années.  Si  tu  peux imaginer une telle chose."

"Oh, Rémy", elle respire. Elle a serré ses bras autour de moi. L'étreinte fait craquer la mince résolution que j'ai réussi à garder avec elle autour de moi. Je sanglote, je pleure. J'ai laissé le chagrin me ruiner, n'est-ce pas ? Il a repoussé  ceux  qui  m'entouraient,  m'a  empêché  d'explorer  les  amitiés  et l'amour, et n'a rien fait d'autre que de me maintenir présent dans la douleur que je désirais tant oublier, mais que je me sentais si coupable de vouloir oublier.

Elle  me  berce  le  visage  et  me  dit  :  "Je  ne  vais  nulle  part.  On  va  te trouver de l'aide. D'accord ?"

Je  ne  me  sens  pas  digne  de  sa  gentillesse  ou  de  l'aide  qu'elle  m'offre, mais je sais que je ne peux aller nulle part ailleurs. C'est ici que je touche le fond. "Ok", je respire en réponse.
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Rémy

 

Cinq semaines plus tard

En retrait, je regarde Ava déverrouiller la porte de ma maison de ville et entrer  devant  moi.  "Tu  devrais  me  laisser  décorer  ici",  remarque-t-elle  en jetant  un  coup  d'oeil.  "C'est  un  espace  magnifique,  mais  tu  n'as  presque rien."

"Vas-y alors", dis-je en essayant d'avoir l'air amusé. Peut-être que je suis juste trop émotionnel, mais revenir ici est sacrément désorientant. Les deux derniers mois m'ont paru si longs que c'est comme si je remontais le temps. C'est une vie que je peux reconnaître comme étant la mienne, mais je me sens comme une personne différente de celle que j'étais la dernière fois que j'ai parcouru ces étages.

Il m’a fallu trois semaines de traitement en milieu hospitalier pour une dépendance  à  l'alcool  et  une  aide  au  deuil,  et  deux  semaines  dans  la chambre d'amis d'Ava pour prouver que je ne m'effondrerais pas dès qu'elle regarderait ailleurs. Cela était plutôt étrange que ma petite sœur s'occupe de moi,  mais  j'en  suis  très  reconnaissant.  Nous  avons  parlé  pour  la  première fois,  peut-être  de  notre  vie,  en  nous  ouvrant  à  toutes  sortes  de  sentiments difficiles  concernant  Riley,  nos  parents  et  tout  le  reste.  Enfin,  j'ai l'impression d'avoir quelqu'un de mon côté - bien qu'il soit clair pour moi, par la façon dont elle a tout laissé tomber pour venir s'occuper de moi sur la base d'un simple appel téléphonique étrange, qu'elle a toujours été là. Je ne l'ai juste jamais vu avant.

Vous ne pouvez rien voir correctement alors que vos yeux sont brouillés par les larmes.

Je la suis dans la cuisine pendant qu'elle déballe les provisions que nous venons d'acheter. Elle veut s'assurer que j’ai tout ce dont j’ai besoin pour un nouveau départ dans la sobriété. C'est étrange de penser à la sobriété. Je ne pense pas qu'alcoolique soit nécessairement un descripteur approprié, mais je  sais  que  j'ai  eu  une  relation  toxique  avec  cette  substance.  Je  n'en dépendais pas, mais je l'ai utilisée pour engourdir des sentiments que je ne voulais pas ou ne pouvais pas affronter.

"De quoi vivais-tu avant ?" me demande Ava en ouvrant mon frigo pour le  trouver  vide  à  part  des  olives,  des  condiments  et  du  fromage  sûrement périmé.

"Surtout de plats à emporter", dis-je en haussant les épaules et en aidant à ranger les articles.

"Quel célibataire", dit-elle en plaisantant.

Je  glousse,  mais  je  grimace  intérieurement.  La  moindre  mention  de rendez-vous, d'amour ou de quoi que ce soit de ce genre me fait penser à Scarlet.  Elle  me  manque  énormément,  d'une  façon  dont  je  ne  pense  pas qu'une  autre  personne  m'ait  jamais  manqué.  C'est  intime,  romantique,  et douloureux. Il est devenu clair pour moi à quel point j'ai été horrible avec elle, et j'ai envie de m'excuser - cependant, je ne pense pas qu'elle croirait à quel point je suis désolé. Et je ne la blâmerais pas si elle ne le faisait pas.

Une fois les provisions rangées, Ava jette un coup d'oeil un peu partout tandis  que  je  me  promène  derrière  elle.  Je  sais  qu'elle  ne  cherche  pas  de bouteilles d'alcool, car des équipes de nettoyage ont été envoyées pour faire le ménage avant mon arrivée et on leur a demandé de se débarrasser de tout alcool. Elle cherche à savoir qui je suis en dehors de ce qu'elle a vu. Bien que,  comme  elle  l'a  observé  après  quelques  pas  à  l’intérieur,  il  n'y  a  pas grand  chose  à  voir.  Il  y  a  une  quantité  obscène  de  dossiers,  des bibliothèques  remplies  de  textes  médicaux,  et  des  souvenirs  d'enfance. Quelques jouets de Riley, des dessins et des photos de Riley et d'Ava.

Je  pense  que  je  vais  les  emballer  quand  Ava  partira.  Je  vais  peut-être acheter un album pour les photos afin de pouvoir les regarder quand je me sentirai capable de le faire, plutôt que de les avoir sur le mur où elles me fixeront  comme  un  rappel  constant.  Je  finirai  par  faire  la  même  chose  au domaine.  Peut-être  ce  week-end,  car  Ava  et  moi  sommes  censés  y  aller ensemble et commencer à planifier un jardin ensemble. C'est un peu idiot, mais  elle  pense  que  ça  me  donnera  quelque  chose  à  faire  pendant  mes week-ends cette saison, et je suppose que c'est assez juste.

Elle se tourne vers moi. "Tu es sûr que ça ne te dérange pas de rester tout seul ?"

Je hoche la tête. "Je ne serais pas parti si je ne l'étais pas. Je vais m'en sortir."

"Et tu as le numéro de téléphone de ta thérapeute ? Tu sais que ta séance est dans une heure."

Je  pose  une  main  sur  son  épaule.  "Tout  est  sous  contrôle.  Si  je commence  à  me  sentir  morose  ou  si  j'ai  besoin  d'aide,  je  t'appellerai  ou t'enverrai un message tout de suite."

Elle  laisse  échapper  un  soupir  et  acquiesce.  "Très  bien,  très  bien. Souviens-toi juste que je ne suis qu'à quelques minutes d'ici. Mon prochain voyage n'est pas avant un mois."

"Je sais. Merci."

Nous nous étreignons, une chose qui m'était autrefois étrangère. Notre famille,  à  part  Riley  et  moi,  n'a  jamais  été  une  famille  affectueuse. Cependant,  Ava  et  moi  avons  maintenant  eu  notre  part  de  câlins,  et  ça commence à être normal. Je l'accompagne jusqu'à la porte, en lui donnant encore l'assurance que tout ira bien, avant de la refermer et de me retourner pour faire face à ma maison.

Pour  un  homme  qui  préfère  être  seul,  ça  fait  bizarre  d'être  seul maintenant. Ce n'est pas inconfortable, mais juste bizarre. J'ai été entouré de gens non-stop pendant cinq semaines. Ava avait même décidé de gérer son entreprise de décoration d'intérieur depuis la maison pendant que je restais avec elle. Mais c'est une étape nécessaire. Nous avons tous les deux besoin de retrouver une vie normale. La vie doit continuer, et Martin ne peut pas superviser ma clinique pour toujours. Bien qu'il ait depuis pris un rôle plus important que de la simple supervision.

Mais  je  ne  vais  pas  rester  seul  longtemps.  Ma  première  séance  de consultation externe est dans une heure, et je suis reconnaissant que ce ne soit qu'un appel. Je veux me réhabituer à mon environnement. Mais j'ai tout de  suite  l'impression  que  l'heure  s'écoule.  Il  n'y  a  rien  à  tripoter  ou  à nettoyer  pour  moi,  puisque  tout  est  rangé  et  nettoyé.  Alors,  je  me  mets  à faire  ce  à  quoi  j'avais  pensé  auparavant.  En  fouillant  dans  un  placard,  je trouve une boîte et je me déplace dans la maison, rassemblant les souvenirs de Riley.

Cela  m'attriste  un  peu  de  le  faire,  mais  ce  n'est  pas  remarquablement douloureux. Bien que la thérapie ait déjà fait toute la différence en moi, je sais  qu'il  faudra  procéder  par  étapes  pour  apporter  des  changements  dans ma  vie  quotidienne,  et  il  faudra  s'en  accommoder.  Lorsque  j'arrive  aux photographies, je veille à envelopper les cadres dans du papier pour éviter qu'ils  ne  se  fissurent.  Une  fois  que  tout  est  rassemblé,  je  place soigneusement la boîte dans le placard du couloir et je ferme la porte.

C'est une si petite chose, mais ça fait du bien de le faire. Bien que cela soit toujours accompagné d'un peu de honte, je sais que c'est pour le bien de ma santé mentale. C'est ce que Riley voudrait s'il était là pour avoir son mot à dire. Mon souffle se bloque dans ma gorge, et je ferme les yeux. J'aime mon frère. Ça va être dur pour toujours. Mais ça n'a pas besoin de dominer ma vie.

Finalement,  c'est  l'heure  de  la  thérapie  et  j'appelle.  Ma  thérapeute s'appelle le Dr Aubrey Chapman. Au début, c'est une simple conversation, qui  se  transforme  ensuite  en  une  liste  de  symptômes  sous  forme  de questions à réponse positive ou négative pour évaluer mon bien-être actuel. Nous terminons ensuite par un résumé de ce que je pense du traitement en milieu  hospitalier.  Au  bout  d'un  moment,  la  conversation  se  réduit  à  la question  suivante  :  "Et  y  a-t-il  quelque  chose  de  particulier  qui  vous tracasse ces derniers temps ? Une pensée singulière ?"

"Ouais", je respire, ma main serrant le téléphone un peu trop fort alors que je m'affale sur le bord de mon lit. "C'est-c'est la façon dont j'ai traité les gens à cause de tout ce bazar que je n'ai jamais réglé."

"Pouvez-vous me donner un exemple de ce que vous voulez dire ?"

Je dois prendre une inspiration pour me calmer. Scarlet n'a été évoquée en thérapie que dans le cadre de ce qui m'a amené à être hospitalisé, et je n'ai fait référence qu'à nos conversations autour de Riley et à la façon dont cela m'a donné une nouvelle perspective. "Eh bien, j'ai cette ex-employée. Je l'ai en fait licenciée le jour où le blizzard a commencé parce qu'elle avait mal diagnostiqué un patient. Ensuite, quand j'ai quitté le travail, je l'ai vue rentrer  chez  elle  à  pied.  Je  l'ai  récupérée  et  pour  une  raison  quelconque, nous avons fini dans ma propriété de campagne. Pendant un petit moment, nous  avons  continué  à  nous  détester  comme  nous  l'avions  fait  au  travail. Mais ensuite, nous sommes devenus intimes et plus proches - c'est comme si j'avais quelque chose de réel à portée de main, mais que je l'avais écrasé au lieu de le chérir. À chaque tournant, mon chagrin a surgi. Et dans mon chagrin, j'ai été cruel envers elle, même dans les moments où je sais qu'elle essayait d'aider."

"Je  vois",  répond  Chapman,  avec  un  air  dans  la  voix  qui  me  fait comprendre qu'elle est en train de noter quelque chose. "Diriez-vous que le sentiment le plus répandu à ce sujet est la culpabilité ?"

"Définitivement", je soupire. "Je veux m'excuser, mais je ne pense pas qu'elle me croira."

"C'est une situation difficile à gérer", reconnaît-elle. "Cependant, il est important de se rappeler que nous ne nous excusons pas pour absoudre des sentiments en nous-mêmes. Au contraire, les excuses sont destinées à aider l'autre  personne  à  guérir.  Si  vous  pensez  que  vos  excuses  ne  seront  pas acceptées, vous avez peut-être raison."

"Alors  qu'est-ce  que  je  dois  faire  ?"  Je  demande,  un  froncement  de sourcils se dessinant sur ma bouche.

"Eh  bien,  je  m'assiérais  vraiment  et  je  réfléchirais  à  ce  que  vous pourriez potentiellement faire pour montrer que vous êtes désolé, plutôt que de le dire. Les mots, surtout lorsque nous avons déjà montré une habitude à les  défier,  peuvent  être  difficiles  à  croire.  Si  vous  voulez  vraiment  vous excuser,  alors  il  y  a  peut-être  quelque  chose  de  plus  significatif  que  vous pouvez  faire  pour  montrer  que  vous  ne  vous  absentez  pas  simplement  de ces  sentiments,  mais  que  vous  faites  plutôt  amende  honorable.  Un  geste significatif."

"On est peut-être sur quelque chose", dis-je en riant un peu.

Nous  parlons  pendant  le  reste  de  la  séance,  mais  mon  esprit  reste  sur cette partie. Elle a raison ; je dois faire quelque chose pour prouver à Scarlet que je ne suis pas seulement désolé pour mon comportement et que j’ai des remords pour le mal que je lui ai causé. Pendant un moment, je ne sais pas ce  que  je  pourrais  faire.  Je  doute  fort  que  Scarlet  accepte  un  quelconque geste financier, qu'il s'agisse de cadeaux ou du remboursement de ses prêts étudiants.  Ou  une  voiture,  dont  elle  a  probablement  besoin,  puisque  la sienne est tombée en panne au travail.

Puis,  ça  me  vient.  C'est  tellement  évident  que  ça  semble  presque absurde.  Mon  entêtement  se  réveille  momentanément,  mais  je  l'ignore.  Il s'agit de Scarlet, pas de moi ou de ma fierté. En descendant les escaliers, je trouve mon ordinateur portable et m'installe à ma table à manger.
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Scarlet

 

Quelques jours plus tard

J'aimerais être en train de faire le plein d'énergie ce matin, en écoutant les  meilleurs  hymnes  pop  de  ma  jeunesse,  et  en  me  préparant  pour  mon entretien. Au lieu de cela, j'applique autant de maquillage que possible pour cacher  mes  rougeurs  et  je  prie  pour  que  ma  Dramamine  fasse  effet  d'une minute  à  l'autre.  Alors  qu'une  autre  vague  de  nausée  me  frappe,  je  dois poser mon pinceau à fard à paupières et fermer les yeux. C’est là que cette image revient, elle est gravée dans mes paupières. Ce signe (+) rose sur un test de grossesse maison. J’ai pris l’initiative d’en faire un hier matin après que je me sois réveillée nauséeuse pour le troisième jour consécutif.

C'est juste ma chance que j'aie complètement oublié ma pilule avant le blizzard. La moitié de la journée d'hier, quand je n'étais pas en état de choc, je l'ai passée à blâmer Rémy. S'il n'avait pas épuisé son personnel jour après jour, j'aurais peut-être pu prendre le temps de vérifier mon propre bien-être médical.

J'ouvre à nouveau les yeux et fixe mon reflet. C'est un cliché, mais je jure que je n'ai jamais vu autant de ma mère dans mes traits qu'à cet instant. Ses  yeux  marrons  clairs  et  chauds,  ses  cheveux  bruns  dorés,  ses  lèvres pleines et ses sourcils arqués : je suis la fille de Colette Greene. Ma lèvre frémit, sachant que je me retrouve dans une situation similaire à la sienne. Au moins, j'ai déjà éliminé le père problématique.

Je  me  maquille  et  continue  à  me  préparer.  Quoi  qu'il  arrive,  je  vais continuer  à  faire  ce  que  je  dois  faire.  Aujourd'hui,  je  dois  réussir  mon entretien pour avoir les moyens de gérer cette grossesse comme il se doit. C'est peut-être idiot de ma part de ne pas avoir envisagé l'autre alternative, mais j'ai su dès que j'ai appris que j'étais enceinte que j'allais aller jusqu'au bout. Même si je suis encore sous le choc, et peut-être un peu dans le déni fonctionnel, je sais que je vais faire tout ce que je peux pour subvenir à mes besoins et à ceux de mon bébé.

Un bébé... mon bébé... Je ne suis pas sûre de m'y habituer un jour.

Tout d'abord, l'entretien. Je suis au chômage depuis deux mois et demi et je commence à gratter le fond de mon compte d'épargne. Heureusement, j'ai réussi à mettre en suspens mes prêts étudiants, ce qui m'a aidé à alléger le fardeau. Mais ma voiture a été un cauchemar, et sa réparation a coûté une petite fortune. Sans compter que, par ennui, j'ai dépensé une bonne somme pour  re-décorer  la  maison.  J'ai  rangé  les  bibelots  et  les  tableaux  de  tante Blaire,  acheté  des  choses  que  j'aime,  comme  des  tableaux  minimalistes  et des plantes d'intérieur, et j'ai même réussi à récupérer un canapé et à peindre quelques pièces. J'ai toutefois gardé le papier peint à fleurs du salon ; pour une raison inexplicable, il me fait sourire.

Et,  bien  sûr,  j'ai  commencé  une  thérapie  pour  travailler  sur  mes problèmes  avec  les  relations  proches,  et  peut-être  aussi  sur  mes  propres problèmes  de  colère.  Je  n'ai  pas  encore  parlé  de  la  grossesse  à  mon thérapeute,  ni  à  Cora,  ni  même  à  Sally.  J'attends  d'abord  que  cela  me paraisse réel, même si on pourrait penser que les nausées suffiraient.

Après une autre forte dose de rince-bouche, je me regarde une dernière fois  dans  le  miroir.  Un  chemisier  blanc  élégant  et  un  tailleur  pantalon lavande. C'est la même chose que je portais lors de mon entretien au cabinet de Rémy ; c'est d'ailleurs ma seule tenue hautement professionnelle. Je m'en sors  bien,  si  je  peux  me  permettre.  J'espère  que  le  personnel  du  centre pédiatrique Braescoe pensera la même chose. L'ironie du fait qu'il s'agisse d'une unité pédiatrique ne m'a pas échappé. Mais c'est vraiment près de ma maison, ça paie bien, et ce serait un mouvement latéral en termes de titre de poste.

Tant que je suis capable de prendre mon petit-déjeuner, je pense que je peux le faire.

Je  me  dépêche  de  sortir  et  me  dirige  vers  le  centre.  Je  m'assois  sur  le parking  juste  assez  longtemps  pour  me  donner  un  dernier  discours d'encouragement avant d'entrer. Bien sûr, à peine entrée dans le bâtiment, la première  chose  qui  m'accueille  est  la  vue  et  le  son  des  tout-petits  et  des bébés.  C'est  un  choc,  c'est  le  moins  qu'on  puisse  dire.  Un  peu  surréaliste, même, sachant que j'ai un aperçu de mon avenir, que j'obtienne le poste ou non.

Avec  un  faux  sourire,  je  me  dirige  vers  la  réceptionniste.  "Bonjour,  je suis ici pour un entretien avec le Dr Fraser ?"

"Bien sûr, bien sûr", répond la femme dont le badge d'employé indique Teresa. Elle se penche vers l'avant et montre le hall d'entrée : "Vous pouvez passer  ces  portes  et  prendre  la  première  à  gauche.  Son  bureau  est  sur  la gauche. Prenez un siège à l'extérieur et il sera avec vous sous peu."

Je  la  remercie  et  je  suis  ses  instructions.  Bien  sûr,  il  n'y  a  que  deux bureaux,  et  ils  sont  juste  en  face  l'un  de  l'autre.  Je  m'assois  sur  l'une  des chaises  alignées  devant  la  porte  et  je  prends  une  profonde  inspiration.  Au moins, il semble que la Dramamine ait fait effet, car malgré ma nervosité, je n'ai pas l'impression que je vais vomir mes tripes. Pourtant, je suis épuisée et je suis prête à ce que cette heure se termine pour que je puisse me mettre au lit.

"Scarlet Wood ?" Une voix appelle à côté de moi.

Je me lève et salue le charmant homme âgé d'une poignée de main. Il semble avoir une bonne quarantaine d'années, avec une barbe poivre et sel, des lunettes rondes et des yeux bleus sympathiques.

"Enchantée", lui dis-je en lui serrant la main.

Il me fait signe d'entrer et nous nous asseyons ensemble aux extrémités opposées de son bureau. "Alors, Scarlet, coupons le gras, d'accord, et allons directement à la viande. Donnez-moi le récapitulatif de vos qualifications."

"Eh  bien,  j'ai  été  diplômée  dans  les  cinq  premières  de  ma  classe  à l'Université du Commonwealth de Virginie. J'ai effectué plus de deux mille heures  de  stages  cliniques,  qui  portaient  non  seulement  sur  la  médecine familiale et la pédiatrie, mais aussi sur la médecine interne. Cela m'a permis d'acquérir une base solide de connaissances médicales et d'interaction avec les  patients.  Pendant  mon  séjour  aux  États-Unis,  j'ai  travaillé  dans  des cliniques gratuites. Puis je suis venue en Écosse pour m'occuper de ma tante malade dans les derniers temps de sa vie. Une fois qu'elle est décédée, j'ai travaillé au Kerr Primary Care pendant environ huit mois, et maintenant je me retrouve ici."

"Je vois. Je dois dire que ce n'est pas tous les jours que nous voyons des AP et des infirmières postuler chez Kerr", répond-il, puis il me regarde avec un sourire en coin, "mais environ tous les mois."

Nous partageons un rire et j'acquiesce. "Pendant mon séjour là-bas, j'ai vu un taux de rotation assez élevé. Le consensus semble être que, bien que la rémunération et les patients soient merveilleux, travailler avec le Dr Kerr est un défi."

Le Dr Fraser éclate de rire. "C'est bon, Scarlet. Vous pouvez le traiter de tête  de  noeud,  tout  le  monde  le  sait."  Il  rit  un  peu  plus,  puis  s'éclaircit  la gorge,  ses  mains  s'affairant  à  faire  de  la  paperasse.  "Ce  qui  m'amène  à l'affaire suivante. Pour une transparence totale, Scarlet, je m'étais assis sur votre dossier sans vraiment savoir quoi en faire. Après tout, vos antécédents indiquaient  que  vous  aviez  été  virée  de  chez  Kerr.  Donc,  vous  étiez  dans une pile "peut-être", pour ainsi dire, jusqu'à ce que je fasse le tri parmi les autres options. C'est-à-dire, jusqu'à ce que je reçoive quelque chose d'assez particulier."

Je sens mon cœur dans ma gorge, mes nerfs parvenant à réveiller mes nausées malgré les médicaments. "Particulier ? Qu'est-ce que ça peut être ?" Je demande, en essayant du mieux que je peux de ne pas paraître mièvre.

"Il semble qu'un mémo ait été envoyé par Kerr Primary Care. Après un appel téléphonique avec des collègues d'autres cabinets, il semblerait que le Dr  Kerr  ait  pris  l'initiative  de  l'envoyer  à  tous  les  cabinets  médicaux  de l'agglomération de Braescoe. Voulez-vous l'entendre ?"

Je  me  traîne  sur  mon  siège,  clignant  des  yeux  en  essayant  de comprendre  ce  que  cela  peut  bien  signifier.  "Je  peux  vous  assurer  que... que... le Dr. Kerr parle avec arrogance et..."

"Avant d'aller plus loin, il est peut-être préférable que vous entendiez le mémo. On y va ?", me dit-il. Je déglutis et acquiesce, sachant qu'il ne sert à rien de l'éviter si tous les cabinets de la région l'ont reçu.

Le  Dr  Fraser  s'éclaircit  la  gorge  et  lit  :  "Chers  collègues  :  Je  sais  de source sûre qu'une jeune femme du nom de Scarlet Wood va postuler dans les établissements de la région. Mme Wood a été mon assistante médicale pendant la majeure partie de l'année précédente, et j'aimerais vous épargner à tous l'appel à mon bureau pour vérifier ses références. Scarlet Wood a le sens du détail au plus haut point, elle est dévouée d'une manière implacable. Elle est têtue..."

Ma  mâchoire  se  fixe  et  mes  dents  se  serrent.  Je  suis  prête  à  avoir  des pensées meurtrières...

"De  toutes  les  bonnes  manières",  poursuit-il.  "Elle  a  une  gentillesse inébranlable  pour  ceux  qui  l'entourent,  même  ceux  d'entre  nous  qui  ne  la méritent  pas.  Brillante,  patiente,  et  talentueuse  ne  sont  que  quelques adjectifs  pour  décrire  Scarlet.  Donc,  à  moins  que  vous  ne  soyez  un  crétin absolu avec la tête dans le cul, je l'engagerais sans hésiter. Je sais que je le ferais sans hésiter, mais j'ai pris la décision idiote de la virer pour une petite erreur.  Une  erreur  commune,  dont  les  retombées  reflètent  plus  mon caractère  que  ses  compétences.  J'ai  eu  tort,  et  je  crois  que  je  regretterai chaque  jour,  ainsi  que  mon  cabinet,  d'avoir  laissé  ma  propre  souffrance m'aveugler. Prenez exemple sur un homme sage qui a dit un jour : "Vous ne pouvez  rien  voir  correctement  tant  que  vos  yeux  sont  brouillés  par  les larmes".

Maintenant, allez vous faire voir.

Dr. Rémy Kerr."

Je suis submergée par l'émotion, sachant que ces mots ont beaucoup de sens et beaucoup de cœur. Je sais que si j'y pense trop en ce moment, je vais sûrement pleurer. Je m'adapte et essaie de sourire. "Eh bien, c'est une sacrée surprise."

"C'est  le  cas.  C'est  très  inhabituel",  remarque  le  Dr  Fraser. "Normalement, je n'encouragerais pas un tel drame. Cependant, le Dr Kerr a une  excellente  réputation  non  seulement  de  brillance,  mais  aussi d'impétuosité et de sérieux. Donc vous devez vraiment être une employée charmante  pour  qu'un  homme  comme  lui  admette  ses  torts.  Et  d'une manière si publique."

Je  me  redresse,  mes  jambes  se  croisent.  "Je  suis  plus  qu'heureuse d'entendre que c'est ce que vous avez déduit de ce mémo."

Le  Dr  Fraser  me  sourit.  Quand  je  lui  retourne  son  expression,  c'est sincère.
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Lundi prochain, je reprendrai le travail. J'ai hâte d'y retourner, mais je sais qu'il  ne  faut  pas  se  précipiter.  Non  seulement  parce  que  je  ne  veux  pas retrouver  mes  anciens  comportements,  et  on  m'a  prévenu  que  les environnements  familiers  font  ressortir  ces  comportements  chez  les  gens, mais aussi parce que je sais qu'Ava va me casser la gueule si je le fais.

Elle  est  restée  dans  le  coin  ces  derniers  jours,  m'aidant  à  mettre  des touches plus personnelles à ma maison de ville. C'est tellement étrange de se découvrir à un âge aussi avancé. Non pas que je sois un vieil homme ou quoi que ce soit, mais découvrir les motifs que l'on aime, et son propre style personnel, à la trentaine, c'est un peu étrange. Je ne me suis jamais soucié de ces choses. Tout semble si arbitraire quand on le confronte au sujet de la mort.

Maintenant  que  j'approche  de  mes  derniers  jours  à  Braescoe  avant  un week-end avec Ava au domaine et le travail le lundi, j'ai une dernière tâche sur  ma  propre  liste  de  choses  à  faire.  J'ai  vécu  à  Braescoe  pendant longtemps, mais je ne me suis jamais vraiment aventurée hors de chez moi. J'ai  toujours  fait  commander  des  choses  et  je  n'ai  jamais  vraiment  fait  le tour  des  habitants.  Ce  n'est  pas  parce  que  je  pense  que  je  suis  meilleur qu'eux ou quoi que ce soit ; c'est juste que je ne me suis jamais vraiment socialisé. Même si je ne suis pas sûr de commencer, je veux au moins me promener et me faire une idée de la ville que je sers.

Je me gare devant une épicerie et je me dirige vers les petites rues de la ville. Il y a des boutiques que je n'avais jamais remarquées, quelques petits parcs  et  trop  de  pubs  pour  les  compter.  J'entre  dans  l'un  d'entre  eux  pour m'entraîner à la thérapie d'exposition, et cela me semble être un bon endroit pour voir des gens. Bien sûr, même s'il n'est qu'un peu plus de dix heures du matin,  il  y  a  une  bonne  petite  foule  à  l'intérieur.  Je  m'assois  au  bar, commande un soda avec du citron et me moque un peu de moi-même. Cela semble idiot de prendre un soda au lieu d'une pinte dans un endroit comme celui-ci, mais ce sont les petits changements qui font les grands, n'est-ce pas ?

"Dr. Kerr ?" une voix appelle.

Je  me  retourne  pour  voir  un  de  mes  patients,  James  Macleod,  qui  me regarde avec une expression curieuse sur le visage. Je lève mon verre vers lui et fais un petit signe de tête, "En chair et en os".

"Eh bien, me voilà rassuré. Je vois que vous êtes de retour en ville. C'est bon de vous revoir. Ma femme s'inquiétait de votre absence prolongée."

Je fais un sourire timide. "Croyez-moi, ce n'était pas mon intention. Je suppose  qu'un  congé  sabbatique  est  nécessaire  de  temps  en  temps  pour retrouver la raison, n'est-ce pas ?"

James s'ébroue et lève son verre lui aussi. "C’est bien vrai, santé."

"Je dois dire que c'est curieux de vous voir ici", déclare le barman. "Je ne pense pas vous avoir déjà vu dans le coin."

"Il y a une première fois pour tout, n'est-ce pas ?" Je suggère. "J'essaie juste de sortir un peu plus. D'apprendre à connaître les habitants de la ville plus que comme un médecin."

"Il n'y a rien de mal à ça", répond le barman.

Je ressens un étrange picotement de chaleur sous ma peau alors que les conversations se poursuivent autour de moi. Parfois c'est avec moi, parfois non. Bien que tout cela soit très étranger, je l'accueille comme une nouvelle expérience.  C'est  plutôt  agréable,  si  je  suis  honnête.  Peut-être  que  je  vais commencer  à  apprécier  une  sortie  au  pub  de  temps  en  temps.  Le  barman m'offre même un panier de frites lorsque la matinée se transforme en après-midi, et j'apprécie.

Finalement, je sais que je devrais y aller. Je donne un bon pourboire et je quitte le pub en me sentant différent. Une fois de plus, j'ai bu de l'espoir. Bien que je ne sache pas quel genre de vie je m'imaginais, je sais que celle qui m'attend, bien que pittoresque, sera épanouissante. Bien que, je suppose que  "pittoresque"  n'est  pas  tout  à  fait  le  mot  compte  tenu  de  ma  richesse. Peut-être que "simple" est plus approprié.

En  retournant  dans  la  rue,  essayant  de  décider  quoi  faire  ensuite,  une vue familière me fige dans mes traces. Là, à quelques pas, se trouve Scarlet. Elle  est  plus  radieuse  que  jamais,  une  vraie  vision  dans  la  même  tenue qu'elle  portait  la  première  fois  que  je  l'ai  vue.  Beauté,  grâce  et  férocité réunies  en  une  seule  personne.  Elle  m'a  repéré  aussi,  et  se  tient  là,  me regardant fixement.

J'avale difficilement. Même si j'ai envie de l'approcher et de la supplier de me pardonner, je sais que ce n'est pas à moi de le faire. Scarlet est celle qui  s'est  éloignée  de  moi,  c'est  donc  à  elle  de  m'approcher.  Le  faire  moi-même me semble invasif et impoli. Juste au moment où je chasse l'espoir qu'elle  veuille  me  parler,  elle  s'avance.  Je  reste  parfaitement  immobile pendant  qu'elle  s'approche,  s'arrêtant  à  un  pas  de  moi.  Je  peux  sentir  son parfum floral, qui sent le lin.

"Que fais-tu à Braescoe ?" demande-t-elle. Son ton est doux et sincère, il semble plus curieux qu'ennuyé.

Je  hausse  un  peu  les  épaules.  "Je  voulais  juste  voir  la  ville.  Je  vis  ici depuis que j'ai quitté l'université et je n'ai jamais beaucoup exploré."

"Tu  veux  dire  que  tu  ne  t'es  jamais  promené  quand  tu  venais  voir  ton oncle quand tu étais petit ?"

Je secoue la tête pour dire non. "Mère n'aimait pas l'idée."

Son nez se contracte et ses yeux se rétrécissent. "J'ai eu un entretien ce matin et on m'a lu votre mémo."

Je  me  mords  la  joue.  J'aurais  aimé  avoir  du  vin  ou  un  cocktail  fort  à blâmer pour l'effronterie de cette lettre. C'était tout moi, pourtant. Chaque mot.  "Eh  bien,  j'espère  que  mon  mémo  ne  t’a  pas  offensé.  Je  voulais m'assurer  que  tous  les  cabinets  savaient  ce  qu'ils  pouvaient  gagner  en t’engageant."

"Tu pensais tout ça ?" demande-t-elle. "Ce que tu as dit dans la note... à propos de ton erreur."

"Je  le  pensais  sincèrement",  je  respire.  "J'ai  repris  mes  esprits maintenant  et  je  vois  exactement  ce  que  tu  voulais  dire.  À  cause  de  mes sentiments  pour  mon  frère  et  de  la  façon  dont  les  médecins  l'ont  traité  au début, je me suis transformé en un salaud de patron. "

"C'est peu dire", murmure-t-elle.

"Ça l'est", je soupire et j'acquiesce. "Je voulais faire les choses bien avec toi, m'excuser. Mais je pense que le fait de te le dire n'aurait rien changé. Bien  que,  je  suppose  que  j'ai  peut-être  été  un  peu  audacieux  dans  mon mémo. J'espérais que tu l'entendrais et j'ai dit tout ce que je pouvais sans en faire une sorte de lettre d'amour fanatique."

"Vraiment  ?"  Scarlet  respire.  Elle  baisse  le  visage  et  je  ne  peux  que regarder, le cœur battant la chamade dans ma poitrine. Quand son visage se relève, ses joues rougissent. "La citation que tu as utilisée. C'est tiré de ce livre de C.S. Lewis."

"Oui. Il semble que toi et mon oncle vouliez tous deux que je le lise."

Elle  se  moque  et  secoue  la  tête.  "Wow.  J'ai  supposé  pendant  tout  ce temps que c'était ton livre préféré. Tout ça parce qu'il était si usé."

"C'était le préféré de mon oncle. Il l'a beaucoup lu après la mort de sa femme et a essayé de me le faire lire. J’ai essayé mai je n'ai jamais dépassé les premières pages jusqu'à toi."

"Eh bien, tu sais ce qu'on dit sur le fait d'assumer. Je suppose que j’étais dans la mauvaise optique pendant tout ce temps, j’ai été idiote" répond-elle.

Je  secoue  la  tête  et  je  dois  garder  mes  mains  dans  mes  poches  pour résister  à  l'envie  de  l'attraper.  "Pas  du  tout.  En  fait,  je  veux  te  remercier. Sans toi et le temps que nous avons passé ensemble, je pense que je serais toujours  l'homme  misérable  que  j'étais.  J'ai  obtenu  de  l'aide  et  j'ai commencé à essayer de faire de vrais changements dans ma vie. Thérapie, sobriété, et j'ai remarquablement établi une relation avec ma soeur."

Ses  yeux  pétillent  à  présent  et  je  suis  plus  heureux  que  jamais  en  sa présence. "C'est merveilleux, Rémy. Vraiment, je suis heureuse pour toi. En fait,  j'ai  essayé  de  faire  la  même  chose.  J'ai  re-décoré  une  partie  de  la maison de ma tante, et je suis aussi une thérapie."

Je fais un demi-sourire. "Qui aurait cru qu'il faudrait se retrouver sous la neige avec quelqu'un que l'on supporte à peine, dont on tombe amoureux et que  l'on  supporte  à  nouveau  à  peine  pour  que  des  changements  aussi profonds s'opèrent chez nous ?".

Elle penche la tête d'un côté à l'autre. "Personne. Mais je pense qu'il faut être deux idiots pour avoir à endurer autant de choses juste pour avoir un peu d'aide."

"Je pense que tu es sur quelque chose là", je remarque. Nous gloussons tous  les  deux,  et  je  flotte  en  entendant  à  nouveau  son  rire  musical  et contagieux. J'avoue que je suis emporté par le moment et que j'ai peur qu'il se termine. Rassemblant tout mon courage, je lui demande : "Tu as peut-être envie d’aller manger un morceau avec moi ?"

"Oh,  je  n'ai  pas  faim",  balbutie-t-elle.  Je  la  regarde  curieusement,  me demandant  ce  qui  la  rend  si  nerveuse,  mais  je  hoche  la  tête  en  signe  de compréhension. Elle secoue la tête et se calme avant de se tourner vers moi. "Mais oui. Merci pour la lettre. En fait, j'ai trouvé un emploi au centre de pédiatrie de la ville."

"Travailler  avec  des  enfants  ?  Mieux  vaut  toi  que  moi",  je  la  taquine. Elle  rit,  mais  ça  semble  forcé  et  maladroit.  Quelque  chose  ne  tourne  pas rond  chez  elle.  La  panique  s'empare  de  moi  et  je  crains  de  la  perdre  à nouveau. Je dois respecter cela et la laisser tranquille, mais je ne veux pas non  plus  gâcher  cette  occasion  et  me  demander  à  jamais  ce  qui  se  serait passé si j'avais dit ce que je pensais. "Tu me manques, Scarlet. Je pense à toi presque constamment. Je ferme les yeux, c'est toi. Je dors, c'est toi. Je prends mon petit-déjeuner, je lis des revues médicales ou je consulte mes e-mails, c'est toi. Et je sais que j'ai royalement merdé et que j'ai été un con. Mais je veux que tu saches que je suis prêt à faire tout ce que je peux pour réparer  ça.  Pour  réessayer  sincèrement  maintenant  que  j'ai  la  tête  droite. Enfin, au moins plus droite, et peut-être que ce n'est pas beaucoup mais..."

Dans  une  merveilleuse  surprise,  ses  lèvres  s'écrasent  sur  les  miennes. Mes  bras  s'enroulent  autour  d'elle  en  un  instant,  et  je  sens  ses  mains  se poser  sur  ma  poitrine.  Elle  est  zélée  au  point  que  sa  langue  passe  devant mes lèvres et j'accepte l'affection avec empressement. Je n'arrive vraiment pas à croire qu'elle soit si ouverte à ça. Finalement, elle se retire, mais reste proche. Je n'ose pas relâcher mes bras autour d'elle. Alors que les yeux de Scarlet cherchent les miens, elle remarque timidement. "Tu as toujours dit que je parlais trop."

Je ris un peu et pose mon front contre le sien. "Je suppose que je suis un peu  un  bavard  nerveux  ces  jours-ci.  Tu  me  fais  sortir  de  mes  gonds."  Ma main caresse doucement le bas de son dos. "Qu'est-ce que tu en dis ? Es-tu prêt à me donner une autre chance ?"

"Je le suis", souffle-t-elle tout de suite, mais elle se mord la lèvre. "Mais je dois te dire quelque chose. Et je..."

"Qu'est-ce que c'est ?" Je demande, avec une pointe d'inquiétude dans la voix.

Scarlet me fixe un peu plus longtemps. Je peux entendre sa respiration irrégulière et sentir ses doigts tripoter le tissu de ma chemise, mais je sais qu'il vaut mieux ne pas essayer de pousser à nouveau. Je dois être patient. Finalement, elle bafouille un moment, puis sa voix s'éteint. Doucement, ses yeux  se  ferment,  puis  ils  se  serrent.  Quand  ils  s'ouvrent  à  nouveau,  elle lâche : "Je suis enceinte, Rémy."

Le  choc  se  sculpte  sur  mon  visage.  Je  n'avais  jamais voulu  d'enfants auparavant,  et  j'avais  toujours  veillé  à  ce  que  mes  amantes  prennent  des contraceptifs. Là, je n'ai pas eu besoin de demander, c'est moi qui rédigeait ses ordonnances pour ses pilules contraceptives. Nous n'avions jamais parlé de  contraception  pendant  notre  séjour  au  domaine,  car  nous  étions  tous deux au du moyen qu’elle utilisait.

Il  y  a  une  petite  voix  dans  ma  tête  qui  me  dit  de  courir  et  de  faire comme  si  je  ne  l'avais  jamais  vue  aujourd'hui.  Il  est  clair  qu'elle  a  pris  la décision  de  garder  le  bébé  et  qu'elle  a  tout  prévu  pour  s'en  occuper  elle-même. Cependant, je sais qu'en faisant cela, je ne l’a reverrai plus jamais. Mon  esprit  a  du  mal  à  accepter  ce  qu'elle  vient  de  me  dire,  et  je  sais  que cela prendra du temps. Fuir ne changerait rien au fait qu'il y aura bientôt sur cette terre un enfant qui sera le mien.

Je lève la main vers son visage et je passe mon pouce sur sa joue. "Je vais être honnête et te dire que je n'ai jamais vu d'enfants dans mon avenir, mais je vais m'y faire. Ça va prendre du temps. Mais je suis là pour toi. Je te jure que tu n'auras pas à faire ça toute seule - même si je sais que tu en es plus que capable."

"Je suis dans le déni et j'ai peur, si je suis honnête", souffle-t-elle. "Je ne l'ai appris qu'hier. Je n'ai aucune idée de quand je vais réaliser et l’accepter."

"Tu ne veux pas déjeuner, mais tu veux peux-être aller prendre un thé ?" Je propose. "On pourra parler de certaines choses là-bas et peut-être qu’on commencera à l’accepter lentement tous les deux."

Elle  laisse  échapper  un  souffle,  visiblement  soulagée  par  ma  réponse. "Ça semble parfait, merci."

On se sépare lentement et on se tient la main en marchant dans la rue. Je n'arrive pas à croire que je l'ai à nouveau - et maintenant que c'est le cas, je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour la garder. Si je l'ai ressenti pendant le temps que nous avons passé ensemble, c'est devenu de plus en plus réel pour  moi  au  fur  et  à  mesure  que  les  semaines  passaient  et  qu'elle  était toujours  présente  dans  mon  esprit.  Je  tombe  follement  amoureux  d'elle, mais je ne suis pas assez fou pour penser que le véritable amour se forge si rapidement. Je vais tout prendre petit à petit, pour ne pas tout gâcher. Même si  je  fais  des  erreurs,  ce  qui  ne  manquera  pas  d'arriver,  je  m'en  sortirai mieux. Je m'efforcerai d'être meilleur pour elle, et notre enfant apparent.

Alors  que  nous  nous  dirigeons  vers  la  route  avec  un  air  anxieux  mais excité autour de nous, je plisse les yeux sur elle en réalisant quelque chose.

"Donc  tu  es  enceinte  et  tu  as  accepté  un  emploi  dans  une  clinique pédiatrique ? Ce n'est pas un peu cliché ?"

Elle me heurte avec sa hanche et tourne la tête, le menton haut, dans une moue simulée. "Je me suis dit qu'il valait mieux apprendre à connaître les bébés  et  les  enfants  avant  l'heure.  Donner  à  ce  pauvre  petit  la  meilleure chance possible."

Il y a une étincelle entre nous alors que nous partageons une fois de plus un peu de gloussements. Il n'y a jamais eu de simple attirance ou de désir, il y a toujours eu quelque chose de réel. L'amour naissant est dans l'air, tout comme le printemps. Malgré tous les torts que j'ai commis, je regrette très peu. Parce que cela m'a conduit à ce moment.
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